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CHAPITRE 1
Toklo
Toklo longeait la forêt d’un pas tranquille, en tête devant Lusa, Kallik et Yakone. D’un côté, des arbres serrés ; de l’autre, le mur abrupt de l’Orée du ciel, dressé vers les hauteurs bleues sans nuages. Le grizzli lâcha un grognement. Malgré l’ombre du feuillage, il régnait une chaleur de plomb.
« Vivement la fraîcheur du soir, qu’on puisse se reposer. »
Toklo était épuisé. Chaque pas lui coûtait davantage, car il l’éloignait un peu plus de son territoire. Les entailles récoltées lors de son combat contre Chogan, son père, ne s’étaient pas tout à fait refermées. Il entendait encore les rugissements menaçants du vieux grizzli, sentait la puanteur du sang chaud, revivait sa farouche satisfaction lorsqu’il avait fait courir ses griffes dans la fourrure brune. Chogan n’avait eu que ce qu’il méritait : il avait banni Oka et ses oursons sans le moindre scrupule. Toklo avait gagné son territoire à la loyale.
« Qu’il en profite, parce que je vais bientôt revenir, songea-t-il. Le temps de faire l’aller-retour jusqu’au Grand Lac de l’Ours. »
Il l’avait promis à Lusa.
Quand il repensait à sa victoire, le grizzli se sentait invincible. Pourtant, il avait encore des doutes. Était-il assez grand pour établir son propre territoire ? Était-il prêt à vivre seul ? Et si, pendant son absence, un autre ours brun chassait Chogan et s’installait chez lui ?
Toklo laissa échapper un petit grognement. Cette parcelle de forêt était la sienne, et s’il devait de nouveau se battre pour la récupérer, il le ferait.
Il se concentra, le temps de trouver un chemin entre les rochers épars. Derrière lui, Kallik et Lusa évoquaient le Jour-le-plus-long avec enthousiasme.
— Si tu savais combien d’ours se réunissent autour du lac ! disait Lusa à Yakone, surexcitée. Il y en a des milliers, encore plus que les étoiles dans le ciel !
Avec un renâclement amusé, Toklo laissa de nouveau vagabonder ses pensées. L’image de la tombe de son frère dansa devant ses yeux : un petit monticule de terre sous un surplomb de roche entouré de buissons couverts de baies. Les pas du grizzli s’alourdirent. Quitter le tombeau de Tobi alors qu’il venait à peine de le retrouver lui avait procuré un sentiment étrange, comme si on l’avait arraché à l’étreinte de son frère. Mais Aiyanna, la femelle grizzli de la forêt, veillerait sur la tombe jusqu’au retour de Toklo.
Soudain, le jeune mâle s’arrêta et se tourna vers l’Orée du ciel. Était-ce Aiyanna qui le faisait hésiter ainsi ? Chaque fois qu’il pensait à elle, c’était comme si une pique lui transperçait le cœur.
Agacé, il secoua la tête. Aiyanna n’avait rien à voir dans cette histoire. Toklo avait du chagrin à cause de Tobi, et il s’inquiétait pour son territoire.
— Ça va ? lui demanda Lusa.
L’ourse noire escalada les rochers, passa sous des arceaux de fougères et vint se placer près de Toklo. Sa fourrure frôla le feuillage.
— Chacun de nous doit se trouver un foyer, poursuivit-elle. C’est le but de notre voyage, désormais. Ce doit être dur, pour toi, de partir maintenant. (Elle donna à son ami un petit coup de truffe affectueux sur l’épaule.) Si tu ne veux pas continuer, je comprendrai.
Se dévissant le cou, Toklo observa Kallik et Yakone se frayer un chemin dans la végétation. Les deux ours polaires auraient pu regagner la Mer-qui-fond. Retrouver Taqqiq, le frère de Kallik. Aller vivre auprès de leurs congénères. Au lieu de cela, ils avaient choisi d’aider Lusa à se trouver un territoire.
« Eux aussi ont abandonné quelque chose d’important, se dit le grizzli, plus résolu que jamais. L’essentiel, c’est que notre voyage s’achève à quatre. »
En réalité, les ours auraient dû être cinq. Ujurak était mort sur l’île de l’Étoile en sauvant ses amis d’une avalanche. Toklo ressentit des picotements douloureux dans le ventre.
Du coin de l’œil, il aperçut un éclat glacé entre les branches. Comme si, de l’autre côté des arbres, une étoile s’allumait. Lorsqu’il tourna la tête, elle avait disparu. La vision n’avait pas duré, mais Toklo eut la sensation qu’une marée tiède l’enveloppait de la tête aux pattes.
Les ours étaient toujours cinq, en définitive. Ujurak continuait de veiller sur ses amis.
— Je vais bien, assura le grizzli en effleurant du museau le crâne de Lusa. Nous devons tous aller au bout de notre voyage. Je compte bien tenir ma promesse.
— Par tous les esprits, quelle chaleur ! s’exclama Kallik alors qu’elle rattrapait Toklo et Lusa. À quand la fin de Brûleciel ?
— D’ici là, on aura regagné le pays des Glaces éternelles, et la terre sous nos pattes ne sera plus qu’un mauvais souvenir, lui rappela Yakone en lui touchant l’oreille avec la truffe.
Toklo pinça les babines : les deux ours blancs avaient beaucoup sacrifié à escorter Lusa dans les forêts montagneuses. Yakone avait recommencé de boiter. Des filets de sang coulaient le long de sa patte estropiée. Dès que sa blessure cicatrisait, il se cognait les orteils sur une pierre ou trébuchait sur une branche, et la plaie se rouvrait. Dans l’idéal, il aurait fallu qu’il se repose. Or les ours manquaient de temps. Ils voulaient atteindre le lac avant le Jour-le-plus-long.
— Grand Lac de l’Ours, nous voilà ! trompeta Toklo.
— J’espère retrouver Miki et sa famille, s’emballa Lusa en sautillant. Ce sont eux qui m’ont appris à devenir une ourse sauvage ; je suis sûre qu’ils me permettront de vivre avec eux !
— Sans nous, Miki serait encore entre les griffes de ces ours blancs de malheur, grogna Toklo. Ses parents te sont redevables. Je resterai avec toi jusqu’à ce que tu les retrouves. Et s’ils ne sont pas là, on te dégottera d’autres ours noirs.
Lusa cligna des paupières.
— Merci, Toklo.
Elle tourna les talons et se figea, consternée. À quelques longueurs de truffe, une paroi rocheuse s’érigeait en travers du chemin. C’était une haute pente escarpée, couverte d’éboulis, fissurée, parsemée de plantes rampantes et de buissons grêles. Un arbre était tombé en diagonale, bloquant l’accès aux rochers. Les ours allaient devoir jouer des épaules et se faufiler entre les branches avant d’amorcer l’escalade.
— Encore un obstacle ? fit Kallik d’une voix lasse. Trouvez une idée. Moi, je sèche.
Toklo réfléchit un moment. Le soleil lui chauffait la fourrure. Au loin, un oiseau pépiait, tranchant le silence de la forêt. L’air était immobile, étouffant, sans un souffle. Kallik et Yakone devaient en baver. Bien plus que Toklo.
— Venez ! appela soudain Lusa, qui avait longé la falaise. J’ai trouvé un sentier ! Une fois qu’on aura franchi l’arbre, ce sera plus facile !
Toklo alla vérifier. Un peu plus loin, dans la forêt, le mur de roche était moins haut, et la végétation plus dense.
— Monte sur mon dos, dit le grizzli à Lusa. Je vais te faire la courte échelle.
La petite ourse ficha les griffes dans la fourrure brune, escalada le corps massif, bondit et s’agrippa à un rocher. Une pluie de terre et de cailloux dégringola sur Toklo. Lusa gravit quelques pierres, puis son visage radieux émergea d’un bouquet de fougères.
— C’est fastoche : il y a plein de prises !
Fastoche ? Lusa s’avançait un peu vite. Kallik et Yakone n’étaient pas de très bons grimpeurs, et leur fatigue n’arrangeait rien.
— Vous vous sentez d’attaque ? leur demanda Toklo.
— On n’a pas vraiment le choix, répliqua l’ourse blanche. Si on repique vers la forêt, on risque de faire un trop grand détour. Qui sait jusqu’où s’étend cette falaise ? (Elle jeta à Yakone un regard incertain.) Ça ira ?
Le jeune ours polaire plissa les babines d’un air de dire : « Pas question que ma patte folle m’empêche de grimper. »
— T’inquiète. Je gère, gronda-t-il.
La femelle ouvrit la gueule comme pour protester, puis la referma, sans parvenir à dissimuler son malaise.
Bien décidé à lui prouver de quoi il était capable, Yakone planta les pattes avant dans les fissures du mur rocheux, pédala des pattes arrière et se hissa vers le sommet. Kallik le poussa d’un coup de front et s’engagea à sa suite. Après s’être assuré que les ours blancs se débrouillaient sans lui, Toklo commença son ascension en arrachant des touffes de végétation. Lorsqu’il atteignit le sommet de la falaise, il avait des feuilles écrasées coincées entre les griffes et des gravillons plein la fourrure, mais il était satisfait.
— Ça, c’est fait, grogna-t-il.
La paroi de roche redescendait en pente douce, le long d’une prairie herbue. En bas, un étroit ruisseau serpentait entre des fougères luxuriantes. Dès qu’il l’aperçut, Toklo s’exclama :
— Super ! De l’eau ! Venez !
Il mourait de soif. Il s’élança au triple galop vers le ruisseau. Lusa le dépassa dans un fouillis de pattes, trébucha, dévala la pente en cinq roulés-boulés, se releva d’un bond couverte de brindilles et de morceaux de feuilles, et plongea le museau dans l’eau.
Toklo arriva le deuxième ; Kallik et Yakone, les derniers. L’escalade semblait avoir aggravé la blessure du jeune mâle. La plaie, rouge et enflée, saignait en continu. Néanmoins, Yakone n’était pas du genre à se plaindre. Il baissa la tête vers le ruisseau et but goulûment.
— Tu veux qu’on fasse une pause ? lui demanda Toklo. À cause de ta patte.
Yakone redressa la tête. Des gouttelettes d’eau dégoulinèrent le long de son museau.
— Ne t’occupe pas de ma patte : elle va bien.
Toklo n’était pas dupe : Yakone jouait les braves pour ne pas retarder ses compagnons. À l’évidence, il refusait qu’on le prenne en pitié. Le grizzli s’abstint de répondre.
— Vous savez quoi ? lança Lusa en promenant son regard sur ses trois amis. On est des ours uniques en notre genre !
— Oui, ô Grande Ourse Sage qui a rencontré tous les ours du monde ! la taquina Toklo avec un petit coup de truffe affectueux.
La petite femelle le gifla gentiment.
— Je suis sérieuse. Toi Toklo, tu as laissé ton territoire dans les montagnes pour suivre tes amis. Kallik et Yakone ont quitté la Mer-qui-fond. On a voyagé sur un serpent-feu. Demandé de l’aide aux Museaux-plats. Combien d’ours peuvent en dire autant ?
Toklo acquiesça sans grand enthousiasme. Il n’était pas certain d’avoir fait les bons choix. Kallik et Yakone étaient épuisés, couverts de crasse. Comparée aux autres ours noirs croisés en chemin, Lusa paraissait malingre et minuscule. Peut-être voyageait-elle depuis trop longtemps…
Soudain, le grizzli détecta une nouvelle odeur. Il leva la truffe et inspira à fond. Sa fourrure se dressa sur sa nuque. Cette odeur, il la connaissait. Un loup ? Non… C’était moins marqué. Mieux valait se montrer méfiants.
— Plus un geste, ordonna le grizzli à voix basse.
Il s’aplatit dans les fougères. Kallik, Yakone et Lusa reniflèrent avec insistance. Au bout d’un moment, Toklo repéra un animal, qui longeait furtivement la ligne des arbres.
Un coyote !
Lusa laissa échapper un halètement affolé. Kallik et Yakone se raidirent et hérissèrent le poil. Le coyote ne les avait pas vus : il marchait d’un pas lent, la truffe baissée, le regard fixé sur le sol.
« Il chasse », en déduisit Toklo.
Aussitôt, un souvenir revint le hanter : une meute de coyotes féroces traquant quatre ours aux abois. Faisant taire ses craintes, le grizzli essaya de se raisonner.
« Il est seul. Il ne nous suit pas. Il cherche autre chose. »
Toklo mourait de faim, ce qui lui donna une idée. Ce coyote avait flairé une proie, et Toklo brûlait de savoir laquelle.
— Suivons-le, glissa-t-il à l’oreille de Kallik. Il nous mènera tout droit à de la nourriture. À un contre quatre, ce sera du gâteau !
Un éclat de plaisir s’alluma dans les yeux de la jeune ourse.
— Qui a un plan ? interrogea Lusa.
— Moi, rétorqua Yakone. On lui colle au train, on le laisse attraper la proie, on l’encercle et on la lui pique !
— Ça marche, opina Kallik.
— Déployons-nous, ordonna Toklo. Comme ça, s’il s’enfuit avec le gibier, on pourra facilement le coincer.
Les quatre ours se redressèrent et s’enfoncèrent entre les arbres le plus silencieusement possible, en formant un large cercle autour du coyote. Toklo était confiant. Les choses s’annonçaient bien. Trop concentré sur sa proie, cette tête-de-belette de coyote ne se doutait de rien.
Et puis, en voyant Yakone clopiner à travers les broussailles, le grizzli sentit des souvenirs sombres l’assaillir. La meute. La piste ensanglantée, que l’ours blanc avait laissée derrière lui. La traque incessante. Si d’autres coyotes se joignaient à celui-ci, le cauchemar recommencerait.
Mais la chance était du côté des ours et le coyote continua de chasser tout seul. Sa proie était un pika : une boule de poil un peu moins grosse qu’un lapin. D’un geste, Toklo intima à ses amis de rester en retrait, pour ne pas l’effrayer. Ensuite, il se focalisa sur le coyote.
Toklo aimait prendre des animaux en filature. Poser les pattes sans bruit… Ne pas frôler les taillis… Retenir son souffle… Rester aux aguets.
À droite, Kallik manœuvrait contre le vent. Lorsqu’elle s’accroupit pour passer sous une branche basse, le grizzli entrevit la lueur qui brillait dans ses yeux. Elle aussi appréciait ce moment.
Le coyote continuait de flairer la piste du pika en reniflant bruyamment.
« Il est concentré à mort, ricana Toklo en son for intérieur. Il ne va rien comprendre à ce qui va lui arriver. »
Le pika était proche. D’un signe de tête, le grizzli ordonna à ses amis de resserrer le cercle. Les choses sérieuses allaient commencer.
Le pika s’arrêta sous un buisson de genévrier et grignota un fruit tombé par terre. Le coyote bondit et referma les mâchoires autour de son cou.
Les ours lui sautèrent dessus avant même qu’il n’ait eu le temps d’avaler une bouchée. Toklo rugit. Le coyote leva vers lui de grands yeux paniqués, ramassa le pika et s’esquiva comme une flèche. Kallik plongea en avant et fit courir ses griffes le long de son flanc en grondant :
— Lâche ça, fourrure galeuse !
Le prédateur poussa un jappement de terreur et s’immobilisa, persuadé que Kallik allait le tuer d’un coup de patte. Au dernier moment, l’ourse blanche fit un pas de côté. Le coyote s’enfuit sans demander son reste.
— Une bien maigre proie pour quatre ours affamés, commenta Toklo en humant le pika.
— Je vous le laisse, intervint Lusa, qui s’était mise à fouir le sol planté de fougères. Je préfère les racines, et ce n’est pas ce qui manque.
Mais même divisé en trois, le pika ne combla pas leur appétit. Une fois sa part engloutie, Kallik suggéra :
— Une nouvelle partie de chasse ?
Toklo secoua la tête.
— Il y a une autre falaise, au-delà des bois. On va encore devoir escalader des arbres morts, franchir des ravins, passer par-dessus des rochers… Il faut continuer tant qu’il fait jour.
Kallik coula un regard à Yakone.
— Escalader ne sera un problème pour personne, dit-elle à Toklo. Quel que soit le terrain.
— Oui, renchérit l’ours polaire. Ne t’inquiète pas pour moi.
— Ça n’a rien à voir, mentit le grizzli. On marchera à ton rythme. En route.
Au terme d’une nouvelle ascension ardue, les quatre ours parvinrent au faîte de la falaise. De l’autre côté s’étendaient des parcelles boisées entrecoupées de prairies dégagées couvertes d’herbes hautes. C’est là que les ours blancs commencèrent à tituber. Pas un brin d’ombre. Kallik et Yakone respiraient péniblement.
« On continue, s’obstina Toklo. Sinon, on n’atteindra jamais le Grand Lac de l’Ours à temps. »
Son estomac se remit à gargouiller. Sans cesser de marcher, il leva la truffe et renifla. À l’instant où il détecta une odeur de proie fraîche, Kallik poussa un couinement étonné.
Un lièvre venait de jaillir de l’herbe et s’était jeté entre ses pattes. L’ourse blanche le gifla par réflexe. L’animal s’effondra mollement sur le sol.
— Joli ! la complimenta Yakone.
— Je n’ai rien fait, répliqua Kallik, un peu hébétée. Il est apparu comme par magie.
— Peut-être qu’Ujurak nous l’a envoyé, suggéra Lusa.
— Peut-être, concéda Toklo. (Il leva le museau vers le ciel.) Merci, esprits-des-je-ne-sais-quoi.
Kallik prit le lièvre dans sa gueule et alla s’installer à l’ombre d’un boqueteau. Ses amis l’imitèrent, puis les ours se partagèrent la proie.
Maintenant qu’il avait le ventre plein, Toklo tombait de sommeil. Les ombres s’allongeaient ; le soleil glissait vers l’horizon. L’espace d’un instant, le grizzli envisagea de dormir ici, sous les arbres, puis il se ravisa.
« On peut marcher encore un peu avant la nuit. »
Alors, au crépuscule, les ours repartirent sous les lueurs qui s’attardaient dans le ciel, jusqu’à ce que plus personne ne puisse mettre une patte devant l’autre.
— Stop, décida Toklo en s’arrêtant au bord d’une cuvette creusée entre les racines d’un pin. C’est une chouette tanière. Il y a des buissons au-dessus ; on sera bien cachés.
— Arcturus soit loué ! s’exclama Lusa. Un pas de plus, et mes pattes tombaient en poussière !
Elle se laissa glisser dans le trou. Kallik et Yakone se blottirent à côté d’elle en douceur, pour ne pas l’écraser. Toklo se demanda s’il ne devait pas monter la garde, mais il descendit dans la tanière, tortilla des fesses et se pelotonna contre ses amis. De toute manière, il était trop fatigué. Si on les attaquait, il n’aurait pas la force de se battre.
Il inspecta du regard, la tanière baignée par la faible lueur de la nuit. Lusa dormait déjà, la truffe enfouie sous les pattes. Étendus l’un contre l’autre, Kallik et Yakone ronflaient. Toklo poussa un soupir soulagé et laissa le sommeil l’emporter.
 
Il se réveilla peu de temps avant l’aube, avec un bâillement tonitruant. Il passa la tête sous les buissons et entrevit un bout de ciel pâle. L’herbe scintillait de rosée. Des rubans de brume voguaient entre les arbres. L’air frais sentait bon.
Cela faisait trois lève-soleil que les ours avaient quitté l’Orée du ciel. Les proies allaient être moins difficiles à débusquer, à présent.
Prenant garde de ne pas réveiller ses amis, Toklo se hissa hors de la tanière, se dirigea vers la lisière du bois. Tout autour, les montagnes dessinaient des courbes sinueuses à l’infini. Les pentes boisées grimpaient vers le ciel, puis cédaient la place aux rocs nus. Sur certains sommets, la neige n’avait pas encore fondu ; on l’apercevait briller au loin.
Toklo eut l’impression d’être seul au monde…
Pas longtemps : un long cri strident déchira le silence. Juste au-dessus de sa tête, une nuée d’oiseaux décolla des arbres dans de bruyants battements d’ailes. Un grondement discordant s’éleva dans les airs. Les oreilles bourdonnantes, Toklo sentit sa fourrure se dresser sur ses épaules. Un serpent-feu. Il devait y avoir un sentier d’argent, quelque part, dans la forêt. Ici, les ours étaient à l’abri, mais Toklo n’aimait pas entendre les serpents-feux. Ils n’avaient rien à faire dans la nature.
Le grizzli frissonna au souvenir de son voyage sur la créature en métal. La vitesse. Le bruit. La puanteur des Peaux-lisses.
Il reporta son attention sur les montagnes. Là-bas, dans le lointain, par-delà les collines moutonnantes, se trouvait le Grand Lac de l’Ours.
Toklo se rappelait la première fois qu’il avait vu le lac. Tout était différent, à l’époque. Il était jeune. Perdu. Apeuré. En colère. Un ourson errant sans but, chassé par une mère folle de rage et de chagrin. Et puis, il avait rencontré Lusa et Ujurak. C’était la meilleure chose qui lui était arrivée. Le petit ours brun et la femelle noire lui avaient redonné le goût de vivre et comblé le vide dans sa poitrine.
Avec un pincement au cœur, Toklo leva les yeux.
« Est-ce qu’Ujurak me regarde ? »
Quelques étoiles étincelaient encore dans le ciel de l’aurore, mais la silhouette de son ami demeurait invisible.
Le grizzli se mit à gamberger. Que lui aurait conseillé Ujurak s’il avait été auprès de lui ? De rester sur son territoire si âprement gagné ? Lusa n’avait pas besoin de Toklo, après tout. Kallik et Yakone pouvaient très bien la conduire à l’Assemblée des ours, lui trouver un nouveau foyer et repartir s’installer ailleurs. Les deux ours blancs se tiendraient toujours compagnie. Toklo, lui, allait devoir retourner dans la forêt sans personne à ses côtés. Le voyage serait long. Très long.
Et d’un coup, le grizzli eut un déclic. Son estomac se mit à bouillonner. En choisissant de poursuivre le voyage avec ses compagnons, il n’avait fait que retarder l’inévitable séparation.
Il n’avait pas achevé de formuler sa pensée qu’une voix familière retentit dans son esprit :
— Il te faudra établir ton territoire seul, comme un vrai grizzli. C’est ainsi que ton voyage doit s’achever.
Le souffle court, le jeune mâle se retourna. Un petit ours à la fourrure sombre se tenait près de lui.
— Ujurak !
— À ton retour, tu auras gagné le respect des ours de l’Orée du ciel, poursuivit l’ours-étoile. On t’appellera « le Voyageur », « l’ours aux multiples territoires », « celui qui a visité le monde et vu plus de lieux qu’on ne peut imaginer ».
— Possible…, murmura Toklo.
— Les grizzlis te verront comme un ours fort et sage. Mais pour cela, il te faut assister à l’Assemblée. Va au Grand Lac de l’Ours. Pour Lusa. Pour toi. C’est essentiel.
Toklo pencha la tête sur le côté.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Quelque chose va m’arriver, là-bas ?
— Tu devras le découvrir par toi-même, répondit Ujurak. Mais il faut que tu t’y rendes – c’est vital. Fais-moi confiance.
Le feuillage bruissa. Toklo pivota la tête une seconde, le temps d’apercevoir Lusa s’avancer entre les arbres. Quand il se retourna, Ujurak avait disparu.
— Qu’est-ce que tu fais ici, tout seul ? interrogea la petite ourse en clignant des paupières.
Elle n’était pas bien réveillée : elle s’étira, bâilla, vacilla sur ses pattes et faillit s’étaler de tout son long.
— Je n’étais pas seul, répliqua Toklo. Je discutais avec Ujurak.
Ces paroles dissipèrent les dernières bribes de sommeil dans les yeux de Lusa, qui se mirent à pétiller.
— Oh, la chance ! Moi aussi, j’aurais aimé le voir ! Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
— Pas grand-chose, éluda le grizzli. Je n’ai pas tout compris.
Mieux valait ne pas parler de l’Assemblée des ours, ni de l’événement capital qui allait se produire. Les prédictions d’Ujurak étaient trop mystérieuses. Toklo préférait d’abord y réfléchir au calme.
— Il pense que tu t’es trompé, c’est ça ? demanda Lusa d’une voix angoissée. Qu’il ne faut pas que tu m’accompagnes au lac ?
— Non, réfuta le grizzli. J’ai fait le bon choix.
— Alors je suis contente ! C’est bon de t’avoir parmi nous.
Un scintillement apparut entre deux pics. Le soleil pointait le bout de sa truffe. Coulant un regard vers Lusa, Toklo décela une profonde tristesse dans les yeux de l’ourse noire. Il s’approcha d’elle sans un mot. Leurs fourrures se frôlèrent.
— Des moments comme celui-ci, nous n’en aurons plus beaucoup, n’est-ce pas ? susurra Lusa, les yeux rivés aux montagnes. Notre voyage n’a pas été de tout repos, mais… ces instants vont me manquer.
— À moi aussi, avoua Toklo. Ça va me faire bizarre de m’installer quelque part. J’ai passé ma vie à bourlinguer.
— Finies, les aventures, ajouta la petite ourse avec nostalgie.
— À nous les territoires ! conclut Toklo sur un ton qu’il espérait enjoué. Il est grand temps d’avoir un chez-soi, un vrai !
— Un chez-soi qui ressemblera à toutes les tanières qu’on a fabriquées au cours de notre voyage, dit Lusa en posant sur le grizzli ses yeux noirs et luisants comme des mûres. Ces territoires-là resteront à jamais dans nos cœurs.
Toklo n’avait jamais considéré les choses sous cet angle.
— Tu as raison, Lusa…, murmura-t-il. Des territoires dans nos cœurs.
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CHAPITRE 2
Lusa
Lusa avala la dernière bouchée de wapiti et se passa la langue sur les babines en soupirant de bien-être.
— C’était super bon ! On est les meilleurs chasseurs du monde sauvage !
— Je suis repu, confessa Toklo en s’éloignant de la carcasse. Je pourrais dormir jusqu’à demain.
Les quatre ours s’étaient partagé la proie près de la tanière sous le pin. Le soleil dardait ses rayons entre les branches. Une multitude d’odeurs tièdes flottaient dans l’air. Lusa luttait pour garder les yeux ouverts.
— On avait tous besoin de reprendre des forces, dit-elle à Toklo. C’était une bonne idée de nous proposer de rester un lève-soleil de plus.
Le grizzli haussa les épaules.
— C’était nécessaire.
La petite ourse lui donna un léger coup de front sur l’épaule. Toklo faisait le modeste, il refusait d’admettre qu’il était le chef. Or s’occuper des autres n’était pas une mince responsabilité. Kallik et Yakone semblaient éreintés. Bien qu’ils aient mangé à satiété depuis leur départ de l’Orée du ciel, ils n’avaient que la peau sur les os. S’étaient-ils trop enfoncés à l’intérieur des terres ? Les ours blancs n’étaient pas faits pour vivre dans la montagne. Pourtant, étendus côte à côte les pattes en croix, ils paraissaient satisfaits. La blessure de Yakone avait bien cicatrisé. Cette journée de repos n’avait pas été du luxe.
— Tu es un chasseur hors pair, parmi les arbres et les rochers, lança Kallik à l’intention de Toklo. Pas étonnant que tu aimes tant les montagnes.
Le grizzli lâcha un grognement de bonheur.
— C’est pas faux. D’ailleurs, les montagnes nous attendent. Allez, hop ! En route !
Il partit en tête dans la prairie herbue, puis descendit la pente abrupte qui menait à une forêt touffue. Les ours n’avaient pas fait dix pas sous les frondaisons qu’ils entendirent des voix haut perchées et des bruits de pas maladroits.
Toklo pila.
— Des Peaux-lisses !
D’un signe du menton, il ordonna à ses amis de remonter vers le sommet de la falaise. Kallik et Yakone plongèrent sous un surplomb de roche. Toklo et Lusa se cachèrent derrière une grosse pierre.
Les voix se rapprochaient. Le bruit des pas s’amplifiait. Les Museaux-plats avançaient gauchement sur leurs pattes arrière ; ils ne savaient pas marcher en silence. Lusa risqua un coup d’œil prudent. Les Museaux-plats crapahutaient vers la falaise, en travers de la pente. Leurs fourrures aux couleurs vives formaient une ligne irrégulière sur la roche. Leurs gros yeux noirs et saillants leur mangeaient le visage. Ils progressaient au ralenti, en regardant autour d’eux. Des chasseurs ? Non. Ils n’étaient pas assez concentrés.
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? murmura la petite ourse. Ils ne touchent pas aux buissons de baies. Ils piétinent les pistes des cerfs.
— Aucune idée, répondit Toklo en ondulant des épaules. Attendons qu’ils partent et filons d’ici.
L’ennui, c’était que les Museaux-plats n’avaient pas l’intention de s’en aller. Ils avaient ôté les paquets qu’ils portaient sur le dos et s’étaient assis par terre. Lorsqu’ils sortirent des petits sacs de leurs paquets en poussant des jappements joyeux, une odeur de nourriture vint frapper les narines de Lusa. L’ourse noire en eut l’eau à la gueule. Son estomac gargouilla.
— Une pause casse-croûte ! rouspéta Toklo. C’est bien notre veine ! On est coincés ici pour un bon moment.
Lusa balaya le paysage du regard. Un sentier contournait les Museaux-plats et se dirigeait vers le faîte de la falaise. Du menton, elle indiqua le chemin à Toklo et chuchota :
— On peut faire un détour par le sommet.
— Le sentier part dans la mauvaise direction…, grommela le grizzli. Oh, et puis zut ! C’est d’accord.
La petite ourse guida ses compagnons en zigzaguant entre les rochers. C’était une piste étroite, à flanc de colline, bordée par un précipice. Au bout de quelques pas, Lusa s’inquiéta : si le sentier rétrécissait encore, les ours risquaient de se casser la figure.
Soudain, Yakone dérapa et délogea une pierre, qui dévala la paroi montagneuse avec fracas.
— Pourriture de phoque ! gronda l’ours polaire en se rattrapant in extremis.
Aïe. Les Museaux-plats avaient entendu le vacarme. Les yeux braqués vers les ours, ils tendaient leurs griffes roses et s’extasiaient à grands cris. Brusquement, certains brandirent de petites boîtes noires. Leurs voix se firent stridentes ; leur ton, surexcité. Ils n’avaient pas peur. En fait, ils semblaient ravis de voir des ours.
Lusa tressaillit, puis se détendit. Les Museaux-plats du Creux des ours l’avaient souvent observée, à l’aide de ces boîtes noires ; elles étaient inoffensives. Cependant, la jeune femelle n’aimait pas être exposée aux regards. Cela lui hérissait le poil.
À cet instant, une image d’une incroyable netteté se dessina dans son esprit. Un arbre planté dans une parcelle de terre entourée de murs – un endroit minuscule. Des Museaux-plats massés le long des parois, dévisageant les ours en bavardant. Lusa se rappelait le jour où elle s’était aventurée hors de sa tanière-berceau pour la première fois, et la terreur qu’elle avait éprouvée en voyant toutes les boîtes noires tournées vers elle.
« Sois courageuse, petite mûre, lui avait dit Ashia, sa mère. Amuse-toi. Personne ne te fera de mal. »
L’espace d’un souffle, la voix apaisante de la maman ourse recouvrit les bruits de la montagne. Lusa se repassait la scène : Ashia roulant sur le dos en agitant les pattes. Sa fille lui escaladant le ventre pour manger le morceau de fruit qu’elle lui tendait. En un éclair, Lusa avait oublié les Museaux-plats. Ashia s’était occupée d’elle ; c’était la sécurité incarnée. La petite ourse s’était abandonnée au sommeil avec la sensation de sombrer pour l’éternité…
Un coup dans l’arrière-train la ramena à la réalité de la montagne brûlée par le soleil. Yakone venait de la tamponner. Lusa sursauta. Des pierres glissèrent sous ses pattes arrière.
— Lusa ! siffla Toklo. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, dans ta tête ? Faut qu’on bouge ! Tout de suite !
L’ourse noire contracta les muscles. Les Museaux-plats n’allaient pas tarder à se lancer à leur poursuite. Lusa chassa ses souvenirs d’un mouvement d’épaules.
« Tout ça, c’est du passé. Je suis une ourse sauvage, maintenant. »
Elle repartit d’un pas vif, puis ralentit aussitôt. Le sentier était parsemé de pierres instables ; il fallait bien regarder où l’on mettait les pattes. Et puis, Lusa aperçut un fourré broussailleux, assez dense pour dissimuler quatre ours. Elle jeta un coup d’œil dans son dos. Les Museaux-plats n’avaient pas bougé.
Les ours quittèrent le sentier et plongèrent dans les taillis. Alors seulement, les muscles de Lusa se dénouèrent. Il n’était rien arrivé de fâcheux. Les Museaux-plats n’étaient pas tous hostiles, en définitive. Néanmoins, mieux valait rester à couvert. Lusa s’enfonça dans les broussailles, sans se soucier des ronces qui lui griffaient la fourrure et lui trouaient la peau. Lorsqu’elle eut gagné de la hauteur, elle jeta un coup d’œil en arrière. Pas de fourrures aux couleurs vives. Les Museaux-plats avaient renoncé à suivre les ours. Leurs voix se perdaient dans le lointain.
— T’arrête pas, grogna Toklo en foudroyant du regard le tamia qui le provoquait en jacassant sur la branche au-dessus de lui. Avec les Peaux-lisses, on ne sait jamais.
Il doubla Lusa et reprit son ascension, jusqu’à ce que les taillis cèdent la place à des sous-bois touffus plantés de pins serrés. L’ombre apporta de la fraîcheur, mais la végétation ralentit la progression des ours. Yakone avait du mal à se frayer un chemin ; il marchait de nouveau sur trois pattes.
« Sa blessure a dû se rouvrir », songea Lusa.
Elle fléchit les genoux, se faufila sous les plantes grimpantes, puis écarta les ronces et la vigne vierge pour élargir le passage.
— Par ici ! lança-t-elle à Yakone.
Avec un clignement d’yeux reconnaissant, le jeune mâle s’engouffra dans le tunnel végétal, voûta les épaules et se laissa glisser jusqu’à un tas de pierres en frôlant les vrilles épineuses.
Lusa pestait. Il y avait des effluves de proies partout, dans ces sous-bois. Des petits animaux s’enfuyaient dans tous les sens ; on les entendait galoper.
— Je n’arrive pas à croire qu’on laisse filer tout ce gibier ! murmura-t-elle à Kallik.
— Pour l’instant, j’essaie de ne pas me crever un œil, répliqua cette dernière en décrochant une ronce prise dans sa fourrure.
— Le wapiti suffira pour aujourd’hui, décréta Toklo. Plus on sera loin des Peaux-lisses, mieux ça vaudra.
— On les a déjà distancés, fit valoir Lusa.
Le grizzli lâcha un grognement agacé.
— On n’est jamais trop prudent.
Alors, pas à pas, les ours continuèrent d’avancer, avec lassitude, sans savoir où ils allaient. On n’y voyait pas à une longueur de truffe devant soi. Lusa se sentait piégée, sous la canopée. Elle avait perdu tous ses repères.
Au bout d’un moment, frustrée, elle déclara :
— Ras la truffe. Je monte dans un arbre pour trouver un sentier plus dégagé.
Elle grimpa au sommet d’un grand épicéa bleu, passa la tête à travers le dais de branchages et promena son regard alentour. Plus haut, sur la pente, de jeunes arbres poussaient çà et là. Il suffisait de bifurquer vers la gauche et…
— ÎÎÎÎÎÎK !!!
Un cri suraigu. Agressif. Effrayant.
Lusa leva les yeux. Un oiseau gigantesque fondait droit sur elle toutes serres dehors. Il battit des ailes. Flap ! Flap ! Flap ! Trois gifles sur le crâne et, scratch ! un coup de griffes sur la figure. D’un crochet du droit, Lusa écarta le volatile, lâcha la branche…
… et dégringola dans le vide.
Les brindilles se brisèrent sous son poids. Elle atterrit avec un bruit mat sur une grosse masse douce et poilue, vida ses poumons, compta jusqu’à cinq le temps de récupérer et regarda autour d’elle. Yakone l’avait réceptionnée entre ses épaules massives.
— Merci ! haleta la petite ourse en se laissant glisser sur le sol.
— À ton service, siffla l’ours polaire en jouant des épaules et en grimaçant de douleur. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Un oiseau m’a attaquée. Je me suis sûrement un peu trop approchée de son nid.
— Des tamias qui nous narguent… Des oiseaux qui nous agressent… J’en ai ma claque, grommela Toklo.
De la patte, il tenta d’assommer le tamia perché sur une branche, mais ne rencontra que de l’air.
— Zut ! Trop loin ! Marre de ce fichu sous-bois !
— Il y a un sentier, un peu plus haut, annonça Lusa. Suivez-moi ; je vais vous y conduire.
Ni une ni deux, elle plongea dans l’enchevêtrement inextricable de ronces et de vigne vierge, à travers les bouquets de cornouillers.
C’était une sacrée grimpette. Les ours se hissaient vers le sommet avec peine, en tirant la langue. Brusquement, Lusa se figea. Des Museaux-plats venaient par ici. On entendait leurs voix stridentes.
— Vite ! Cachez-vous ! ordonna l’ourse noire.
Elle poussa Toklo dans un buisson de vinettier et se jeta entre les branches. Les épines lui déchirèrent la fourrure. Elle grimaça.
— Tu aurais pu au moins nous dénicher un bouquet de fougères, râla Kallik en se léchant les coussinets.
— Chut ! rétorqua Lusa.
Aux aguets, les quatre ours observèrent les Museaux-plats débarquer en trébuchant dans les taillis. Juchés sur leurs longues pattes, ils semblaient aussi à l’aise que des échassiers sur la banquise. Ce n’étaient pas les mêmes que ceux qui mangeaient en cercle sur les rochers, mais ils portaient le même genre de fourrures colorées.
Surtout, pas un bruit. Le cœur tambourinant, Lusa ne remuait pas un cil. Kallik restait en équilibre sur trois pattes, pour épargner ses coussinets écorchés. Toklo avait atterri dans un ruisseau peu profond et s’enfonçait dans la tourbe. Lusa réprima un petit rire amusé. La situation était plutôt cocasse.
Et soudain, elle n’eut plus du tout envie de rire. Une araignée était descendue le long d’un fil de soie et s’était posée sur sa truffe.
« Elle me chatouille ! Je vais éternuer ! »
Au même moment, les Museaux-plats se mirent à pousser des jappements surexcités. Craignant d’avoir été repérée, Lusa se raidit. Fausse alerte : ce n’était qu’un oiseau, qui venait de surgir d’un buisson de genévrier. Les Museaux-plats semblaient aux anges.
— Ooooh ! s’exclamait l’un.
— Aaaah ! s’écriait l’autre.
Un troisième brandit sa petite boîte noire. Un petit « clic ! » s’en échappa.
Intriguée par l’objet, Lusa plissa les paupières, puis reporta son attention sur l’araignée qui se frayait un chemin dans la fourrure de son museau. Kallik s’était assise et se léchait la patte. Yakone regardait entre deux branches, les yeux fixés sur les Museaux-plats. Toklo s’était enlisé dans la vase jusqu’aux genoux. La figure plissée par le dégoût, il fulminait.
Enfin, l’oiseau s’envola, les Museaux-plats s’en allèrent le long d’une piste étroite qui serpentait entre les arbres, et Lusa put de nouveau respirer. Lorsque les voix et les bruits de pas se furent évanouis dans le lointain, les ours sortirent de leur cachette.
L’araignée rampait toujours dans la fourrure de Lusa. Ça piquait ; ça démangeait ; l’ourse noire avait la sensation d’avoir des insectes sur tout le corps. Kallik et Yakone étaient couverts de feuilles et de morceaux d’écorce. Toklo avait de la boue jusqu’aux cuisses et faisait « floc-floc » quand il marchait.
— Mais c’est quoi cet endroit ? grogna-t-il. Une ville-tanières maquillée en forêt ?
— Au moins, les Museaux-plats du coin n’ont pas de bâtons-feux, souligna Lusa.
— Ils ne sont pas très observateurs, ricana Yakone. Kallik et moi, on se voit comme la truffe au milieu de la figure.
« Plus maintenant », songea Lusa. Les deux ours blancs couverts de terre et de vase se confondaient parfaitement avec les troncs d’arbres.
Les ours repartirent vers le sommet de la pente. Très vite, l’amas de rochers se transforma en piste pierreuse imprégnée d’odeurs de Museaux-plats.
— On poursuit dans la même direction ? interrogea Lusa.
— J’hésite, répondit Toklo en secouant la tête. On risque de croiser d’autres Peaux-lisses. Ceux de tout à l’heure n’étaient pas menaçants, mais on ne sait jamais. Il vaut mieux éviter.
La petite ourse soupira.
— Comme tu voudras.
Et elle replongea dans les sous-bois.
Un peu plus loin, en passant devant un buisson, elle entrevit quelques grappes de baies mûres. Elle les décrocha du bout des babines et les avala en savourant leur goût sucré.
Enfin, les ours émergèrent dans la clairière parsemée de jeunes arbres grêles. Lusa et Toklo se réchauffèrent au soleil. Kallik et Yakone s’affalèrent à l’ombre d’un pin pour récupérer un peu.
On distinguait clairement le paysage, une fois à l’écart des sous-bois. Lusa se dirigea vers un affleurement de roche nue et lâcha un cri de surprise. Une gigantesque ville-tanières entourée d’une rivière se déployait dans la vallée en contrebas.
— Venez voir ! appela-t-elle.
— Maintenant, on sait d’où viennent tous ces Peaux-lisses, grommela Toklo.
— Je croyais qu’on était en pleine nature, geignit la petite ourse. J’espère qu’on va pouvoir contourner cette ville.
Blotties entre les montagnes et la forêt, les tanières dispensaient une lumière douce qui se reflétait à la surface de la rivière.
— Ça ne devrait pas poser de problème, commenta Kallik en détaillant la vallée du regard. Il n’y a pas beaucoup de sentiers noirs, et seul le plus large d’entre eux mène à la ville-tanières. Il suffira de le traverser et de franchir la rivière. Ensuite, on repiquera vers le soleil levant.
— Je me souviens de cet endroit ! s’exclama soudain Toklo. Ujurak et moi sommes déjà passés par là. On suivait l’Étoile-Guide jusqu’au Grand Lac de l’Ours ; cette ville-tanières était sur le chemin. Nous sommes sur la bonne voie.
— Loués soient les esprits, murmura l’ourse noire.
Heureusement que Toklo avait bonne mémoire. Ujurak et lui avaient fait un bon bout de chemin, avant de rencontrer Lusa. Le grizzli connaissait la région.
Avec un regain d’optimisme, la jeune femelle laissa son regard errer sur la lande. La voie des ours était toute tracée, et ce n’était pas une ville-tanières qui allait les arrêter.
Ils atteindraient le Grand Lac de l’Ours à temps.
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CHAPITRE 3
Kallik
Côte à côte sur l’affleurement de roche, Kallik, Toklo et Lusa examinaient le terrain. Il leur fallait un plan.
— Règle numéro un : ne pas s’approcher des tanières, grondait Toklo. Règle numéro deux : éviter les Peaux-lisses qui se baladent dans la forêt. D’ailleurs, s’ils pouvaient rester sur leurs sentiers noirs, ça m’arrangerait.
Kallik n’arrivait pas à se concentrer ; elle s’inquiétait pour Yakone. Allongé sous le pin, les yeux clos, le jeune ours blanc semblait avoir du mal à se rétablir. Le combat contre les loups avait aggravé sa blessure. Depuis, sa patte avait du mal à cicatriser.
— Ça va ? demanda Kallik en s’approchant de lui. La plaie est plutôt vilaine, aujourd’hui.
— T’inquiète, répliqua Yakone.
Avec un grognement, la femelle baissa la tête et renifla la blessure. Une odeur douceâtre lui frappa les narines.
— Lusa ! héla Kallik. La patte de Yakone s’est encore infectée ! Il lui faut des herbes-qui-guérissent !
— Je vais bien, protesta l’ours polaire.
Ce fut comme s’il parlait dans le vide. Lusa fila comme une flèche à travers les buissons. Toklo se mit à remuer d’une patte sur l’autre avec impatience. Il n’aimait pas s’attarder au même endroit.
« Qu’à cela ne tienne, songea Kallik. La santé de Yakone passe avant tout. »
Lusa réapparut quelques instants plus tard avec des feuilles plein la gueule. Kallik les mâcha avec délectation. Les plantes avaient un goût agréable, un rien amer. La jeune ourse fit couler le jus sur la blessure de Yakone.
— Merci, grommela ce dernier. Et pardon de vous retarder.
— Pas besoin de toi pour ça, plaisanta Kallik. Les broussailles s’en chargent à merveille.
Pour atteindre la ville-tanières, il fallait replonger dans les sous-bois. En d’autres termes : avancer à l’allure d’un escargot.
— Tu penses que Yakone est en état de voyager ? demanda Toklo à Kallik.
Il avait parlé à voix basse, avec une lueur d’angoisse dans le regard.
— Ça va aller, lui assura la jeune femelle. Il faut juste qu’il se ménage un peu.
— À l’allure où on va, il ne risque pas de s’épuiser, répliqua le grizzli.
Les ours n’avaient pas fait vingt pas qu’ils entendirent à nouveau des voix et des cliquetis singuliers. Kallik risqua un œil au-delà d’un buisson de genévrier et aperçut un sentier caillouteux, perpendiculaire à la piste. Une trentaine de chevaux avec des Sans-griffes sur le dos marchaient dessus en file indienne, en faisant claquer leurs sabots.
— Quelle bande de paresseux ! marmonna la jeune ourse.
Certains chevaux avaient de longues lianes accrochées autour du cou et tiraient de drôles d’animaux qui leur ressemblaient, en plus petits.
— Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Kallik.
— De grandes oreilles… Un museau allongé… J’ai déjà vu ces animaux, un jour, murmura Toklo, le regard perdu dans le vague. Oka m’avait emmené voler du maïs dans une tanière de Peaux-lisses. J’ai le nom sur le bout de la langue…
Il serra les paupières, très fort, puis les rouvrit d’un coup. Son visage s’éclaira.
— J’y suis ! Ce sont des mulets !
Piqués par la curiosité, les quatre ours sortirent la truffe de derrière les taillis. Les mulets étaient harnachés de volumineux paquets enveloppés de peaux. Ils avançaient sans broncher, l’air contrariés et butés, leurs petits yeux fixés droit devant eux.
— Je n’aimerais pas en croiser un dans un coin sombre, commenta Lusa.
Au même instant, un mulet fit un pas de côté. La liane qui le reliait au cheval se tendit.
— Zut ! gronda Toklo. Il nous a repérés à l’odeur.
Le cavalier Sans-griffes se retourna et aboya un ordre. Le mulet réintégra la file. Lorsque son maître pivota de nouveau sur sa selle, Kallik aperçut un long bâton-feu accroché en travers de ses épaules. Sa fourrure se hérissa.
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? susurra Yakone.
— Je sais pas et je m’en fiche, rétorqua Toklo avec irritation. Faut pas s’en approcher.
— Ce serait plutôt à eux de rester loin de nous, répliqua Kallik. La forêt nous appartient ; ils empiètent sur notre territoire !
Enfin, le groupe de cavaliers disparut derrière les arbres, et les ours se hâtèrent de traverser la piste caillouteuse. L’odeur étrange des chevaux avait tout envahi.
— J’aimerais bien goûter du cheval, dit Toklo en reniflant avec entrain.
— Et moi, du mulet, renchérit Yakone entre deux inspirations gourmandes. Ils semblent très charnus.
— Les Museaux-plats n’apprécieraient pas, les prévint Lusa.
Les deux mâles échangèrent un regard entendu, puis Toklo haussa les épaules.
— Et alors ?
— Alors, ils ont des bâtons-feux, têtes-de-duvet-d’oie ! s’exclama Kallik en se campant en travers du chemin.
— C’est pas faux, admit Yakone avec un soupir.
La jeune ourse repartit en tête d’un pas décidé. Plus loin, le sol descendait en pente très abrupte. Les murs d’une tanière se profilaient en contrebas. Au moment où Kallik amorçait un crochet, des aboiements se firent entendre. Les ours accélérèrent. Le cœur battant, l’ourse polaire contracta les muscles, avec la sensation qu’un morceau de glace glissait entre ses omoplates. Les chiens paraissaient proches ; ils allaient surgir d’une seconde à l’autre. Ensuite, il y aurait des claquements de bâtons-feux et…
Kallik s’était inquiétée pour rien. Les ours replongèrent dans les sous-bois sans être inquiétés. Les aboiements faiblirent, puis s’éteignirent.
Petit à petit, les ours finirent par prendre le pli. En définitive, ce n’était pas si compliqué de progresser dans les broussailles. Yakone et Toklo écartaient la vigne vierge, Lusa se faufilait et se frayait un passage, puis Kallik piétinait les branches.
— L’ennui, c’est que ce n’est pas très discret, grogna l’ourse blanche. N’importe qui verrait que des ours sont passés par ici.
— Ne t’inquiète pas : personne ne nous suit, affirma Toklo. Le coin grouille de Peaux-lisses. Ça m’étonnerait que des loups ou des coyotes rôdent dans les parages.
Kallik jeta un coup d’œil à ses amis. Une expression détendue… Pas de poils dressés sur la nuque… Un air presque enjoué malgré le terrain ardu… Il n’y avait pas de danger. Les ours parlaient peu, mais ils étaient de bonne humeur.
— Tu me prends pour une souris ? plaisanta Kallik alors que Lusa se glissait sous un épineux aux branches basses. Je ne passerai jamais là-dessous !
— Mais si, répliqua l’ourse noire, les yeux pétillant de malice. C’est un tunnel sur mesure. Spécial souris géante.
— Tu n’as qu’à ramper en remuant les fesses, lança Toklo en maintenant les branches en hauteur. Quant à toi, Yakone, fais gaffe de ne pas te cogner. Il y a une racine, juste là.
Une fois de l’autre côté du buisson d’épines, Yakone passa devant. Le sol était redevenu plat ; un cours d’eau coulait quelque part, tout près.
Soudain, Yakone stoppa net, fonça dans les fourrés qui bordaient le ruisseau et en ressortit, un coq de bruyère entre les mâchoires.
— Bravo ! s’écria Lusa.
— Pile-poil pour la pause déjeuner, ajouta Toklo.
En guise d’apéritif, les quatre ours se désaltérèrent au ruisseau.
— Tu es épatant, dit Kallik à Yakone. Je n’avais pas flairé de proie.
— J’ai eu de la chance, répliqua le jeune mâle.
Il faisait le modeste, mais il était fier d’avoir nourri le groupe ; cela s’entendait à sa voix. Peut-être allait-il cesser de se prendre pour le boulet de la bande, à présent. Tandis qu’il partageait le coq de bruyère en trois parts égales, Lusa déterra des racines de fougères et entreprit de les croquer avec enthousiasme.
— Parlez-moi encore du Jour-le-plus-long, demanda Yakone entre deux bouchées.
— C’est un événement exceptionnel, répondit Lusa. Des centaines d’ours se rassemblent sur les berges du lac. Des noirs, des bruns, des blancs…
— … ils se donnent des nouvelles et racontent des histoires…, compléta Toklo.
— … les ours blancs organisent une cérémonie, précisa Kallik. Le doyen – le plus sage de tous les ours – ordonne au soleil de partir afin que la nuit et le froid puissent revenir. C’est… magnifique. (Elle soupira.) On a vécu tellement de choses, depuis la dernière Assemblée ! J’ai l’impression qu’elle remonte à une éternité.
— À l’époque, Ujurak était parmi nous, acheva Toklo d’un air triste.
Il engloutit son dernier morceau de proie, sauta sur ses pattes et s’exclama :
— Allez ! En piste !
Les arbres étaient plus espacés, de l’autre côté du ruisseau. Les ours avalèrent la distance en un rien de temps. Un peu plus tard, ils parvinrent en vue d’un nouveau cours d’eau. Une rivière, à en juger par le glouglou lent et profond et les éclairs d’un bleu chatoyant qu’on apercevait entre les feuilles.
— C’est bien une rivière, confirma Lusa en émergeant du couvert des arbres. Sans doute celle qu’on a repérée depuis la lisière de la forêt.
Le sol descendait en pente douce jusqu’au cours d’eau, qu’un petit sentier noir longeait en parallèle. Par-delà la rivière, un nouveau dénivelé assez escarpé menait à une crête.
— C’est ici qu’on doit traverser, affirma Toklo en levant les yeux. Le soleil est juste au-dessus des montagnes, et ses rayons caressent les pentes.
Les pattes endolories, Kallik alla se cacher derrière un buisson qui poussait au bord du sentier noir, s’accroupit et observa. La rivière roulait des eaux puissantes, mouchetées d’écume, propulsées par le courant, colorées en bleu par le ciel. De petites vagues venaient s’écraser sur les rochers qui ponctuaient le rivage.
Tout à coup, une bête-feu remplie de Sans-griffes passa en rugissant. Ni une ni deux, les ours traversèrent le sentier noir, escaladèrent les rochers et, plouf ! plongèrent dans la rivière.
Le contact de l’eau froide fut un régal pour Kallik. La jeune ourse se laissa happer par le courant, puis se mit à nager. Humpf ! Pas facile. Son dernier bain remontait à plusieurs lunes ; Kallik avait perdu l’habitude. Elle batailla un peu avant de trouver le rythme puis, d’un coup d’œil en arrière, s’assura que ses amis l’avaient suivie.
Toklo ne nageait pas : il barbotait en aspirant de grandes goulées d’air et en éclaboussant tout le monde. Près de lui, Yakone fendait les flots à coups de patte puissants. Comme Lusa était un peu à la traîne, Kallik fit demi-tour et alla la rejoindre. Au même moment, un drôle d’engin qui ressemblait à une feuille géante aux bords recourbés débarqua. Dedans, une dizaine de Sans-griffes frappaient l’eau avec des bâtons à l’extrémité évasée.
— Par tous les esprits, qu’est-ce que c’est que ce truc ? haleta Lusa.
La petite ourse était terrorisée. La feuille géante fonçait droit vers elle, en ricochant sur les vagues. Les Sans-griffes tendirent leurs pattes vers les ours et pagayèrent de plus belle. La feuille géante accéléra. Elle ne glissait pas sur l’eau ; elle volait presque. Bientôt, elle percuterait les ours.
Affolée, Kallik regarda à gauche et à droite. Des rochers… Des eaux bouillonnantes… Lusa, qui pédalait des pattes avec frénésie pour ne pas couler… Pas d’abri. Aucune échappatoire. Une seule solution.
Kallik empoigna Lusa par la peau du cou, hurla : « Retiens ta respiration ! » et l’entraîna sous la surface. La rivière se referma autour des deux ourses dans un fracas tonitruant. Kallik cabriola, culbuta, vrilla sur elle-même. La rivière n’avait rien à voir avec l’océan. Ses eaux plaquaient, roulaient, projetaient avec force.
Des bulles partout. Kallik avait perdu tout repère. Elle battait des pattes sans discontinuer. Tel un ours en colère, le courant rugissait à ses oreilles. Et brusquement, le bruit s’atténua. Les ourses avaient atteint les profondeurs tranquilles de la rivière. Kallik resserra les mâchoires autour de la fourrure de Lusa en un geste qui signifiait : « Ne panique pas ! Arrête de te débattre ! »
Et puis une ombre en forme de feuille géante passa au-dessus des ourses. Des figures floues se penchèrent vers l’eau. Des yeux dévisagèrent Kallik et Lusa. Des bâtons aux bouts aplatis comme des queues de castor trouèrent la surface.
Kallik planta les griffes de ses pattes arrière dans le sable et se ramassa sur elle-même pour faire à Lusa un rempart de son corps. Un bâton-castor lui heurta le dos. Le temps de compter jusqu’à trois, et le courant avait emporté feuille géante et Sans-griffes.
Kallik raffermit sa prise sur la fourrure noire, puis remonta à fond de train. Les deux ourses émergèrent à l’air libre en hoquetant et en crachant de l’eau. Là-bas, en aval de la rivière, les Sans-griffes se dévissaient le cou et criaient des choses incompréhensibles. L’espace d’un instant, Kallik crut qu’ils allaient faire pivoter leur feuille géante et revenir les importuner, mais ils semblaient ne pas maîtriser leur embarcation. Celle-ci fila vers le lointain sans demander son reste.
Kallik sentait ses forces décliner ; elle devait gagner la rive au plus vite. Lusa avait perdu connaissance. Elle pendait mollement, ballottée par les flots.
Soudain, la tête de Toklo creva la surface. Ensemble, les deux amis hissèrent Lusa sur la berge et l’allongèrent sur les galets. Yakone courut sous le couvert des arbres pour s’assurer qu’aucun Sans-griffes ne traînait dans les parages.
— Allez, réveille-toi ! haleta Toklo en tapotant l’épaule de Lusa du bout de la truffe.
L’ourse noire se redressa en sursaut, recracha une gorgée d’eau et s’assit en grelottant.
— Ça va ? lui demanda Kallik.
— Je… je crois que oui, bredouilla Lusa. Mais la prochaine fois… que tu m’emmènes voir les poissons… préviens-moi avant !
— Faut pas rester là, grogna Toklo. Coupons par la forêt.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Kallik aurait bien voulu pêcher dans la rivière ; sa fourrure fleurait bon le poisson. Une odeur piquante, qui lui titillait les narines. Mais il fallait se montrer raisonnable : les Sans-griffes pouvaient revenir d’un instant à l’autre. Les ours devaient poursuivre leur route sans tarder.
Le soleil déclinait à l’horizon. Un vent frais s’était levé, apportant une agréable fraîcheur. Au moment où les ombres tombaient sur la lande, les ours décidèrent de passer la nuit sous un buisson de genévrier.
— Ces plantes sentent fort, commenta Kallik d’un ton approbateur. Leur odeur masquera la nôtre.
— Oui, mais avant de dormir, on chasse ! ordonna Toklo. Je meurs de faim !
— Allez-y, dit Yakone. Pendant ce temps, Lusa et moi mettrons des fougères sur le sol de la tanière, histoire de la rendre un peu plus confortable.
Le grizzli s’enfonça dans les bois. L’oreille aux aguets, Kallik inspecta les broussailles. Les buissons étaient imprégnés d’odeurs de proies. Très vite, la jeune ourse flaira la piste d’une perdrix, qui avait fait son nid dans la terre. Elle s’en approcha à pas feutrés en salivant. Au moment où elle allait l’attraper, l’oiseau poussa un cri d’alerte et s’envola dans un fouillis de plumes. Kallik bondit, décocha un coup de patte, l’intercepta en plein vol et le cloua au sol. La perdrix se débattit avec énergie. L’ourse l’acheva en lui plantant les crocs dans la nuque.
Sur le chemin de la tanière, elle croisa Toklo, qui avait attrapé un écureuil. Ce soir, les ours dormiraient le ventre plein.
Ils se partagèrent les proies sous les épaisses frondaisons du genévrier. Kallik était épuisée ; pour un peu, elle se serait couchée sans manger. Mais une fois de plus, elle avait échappé à la rivière et aux Sans-griffes. La jeune ourse en éprouvait une satisfaction farouche, qui allumait une douce chaleur au creux de son estomac.
— Un de ces quatre, tu m’apprendras à nager sous l’eau, dit Toklo à Lusa sur un ton badin.
— Dès que Yakone et toi m’apprendrez à chasser le cheval, répliqua l’ourse noire d’une voix empâtée par le sommeil.
 
Un caquètement retentit quelque part dans les arbres. Kallik bâilla à s’en décrocher la mâchoire et regarda autour d’elle. Une lumière blafarde filtrait à travers les branchages. Dans la tanière-buisson, Toklo, Lusa et Yakone dormaient encore.
De nouveau, l’oiseau piailla, puis s’enfuit à tire-d’aile.
Kallik grogna. Cet endroit était décidément trop bruyant ; la jeune ourse avait les oreilles qui bourdonnaient. Elle aurait bien aimé se rendormir. Cet oiseau bavard l’avait mise de mauvaise humeur et venait de réveiller tout le monde.
« Bon. Puisque c’est ça, je vais voir le temps qu’il fait. »
Le ciel était d’un bleu sans nuages ; l’air, frais et limpide. La jeune ourse repartit le cœur léger à l’ombre des arbres, en savourant les odeurs nouvelles du petit matin.
Plusieurs sentiers caillouteux traversaient la piste des ours. Kallik les examina avec envie. En empruntant ces chemins étroits, elle n’aurait plus besoin de se frayer un passage dans les roncières. Sans compter que l’un des sentiers paraissait partir dans la bonne direction.
— Oublie, grogna Toklo lorsqu’elle lui fit part de son idée. C’est trop dangereux. Et comme tu dis, il « paraît » partir dans la bonne direction. On n’est sûrs de rien.
L’ourse blanche acquiesça avec réticence en lâchant un soupir. Le chemin de cailloux sentait le cheval, le mulet et le Sans-griffes. Toklo se remit en route à travers les fourrés. Kallik lui emboîta le pas sans ajouter un mot.
Brusquement, le grizzli s’immobilisa et désigna du museau une série de marques de griffes dans l’écorce d’un pin. D’emblée, Kallik reconnut l’odeur.
— Le territoire d’un ours brun, grommela Toklo. Faisons un détour.
— Tu l’as déjà rencontré ? voulut savoir la jeune femelle.
Toklo secoua la tête.
— Soit il a établi son territoire récemment, soit on est entrés chez lui sans s’en rendre compte. Tâchons de repérer son odeur et les traces de griffes sur les troncs d’arbres, histoire d’éviter un combat inutile.
Le poil hérissé par l’appréhension, Kallik avança pas à pas, sans un bruit, pour ne pas attirer l’attention du grizzli.
Lorsque les ours parvinrent en vue d’un petit ruisseau qui glougloutait entre des rochers, Toklo déclara :
— Si j’étais lui, je délimiterais mon territoire avec ce ruisseau. Les cours d’eau constituent d’excellentes barrières.
À ces mots, Lusa s’élança vers la berge, pila sous un chêne au tronc noueux et s’écria :
— Belle intuition, Toklo ! Le tronc est griffé sur toute la largeur !
— Super, répliqua le grizzli. Mais cesse de t’agiter dans tous les sens. Je te rappelle qu’il y a un ours hostile dans les environs.
— Oups ! fit la jeune femelle. Pardon.
Tous quatre repartirent le long du cours d’eau. Kallik trouvait Toklo bien silencieux, tout à coup. Pensait-il à son propre territoire ? À Aiyanna, la femelle grizzli qui veillait sur la tombe de Tobi ? Il semblait… contrarié. Pour le réconforter, Kallik lança :
— Un jour, tu auras ton propre territoire. Et quand les ours flaireront ton odeur, ce seront eux qui feront un détour.
— Je ne suis pas Chogan, grogna Toklo en dodelinant de la tête. Je ne me bats que lorsque c’est nécessaire.
Un peu plus loin, le ruisseau se transformait en marécage entouré de ronces et de cornouillers filiformes. Toujours à l’affût des traces de griffes, les ours contournèrent la tourbière avec soin.
— Je parie que le grizzli a marqué cet arbre, dit Yakone en indiquant un chêne isolé frappé par la foudre qui poussait en bordure du marais.
Kallik commençait à trouver cette chasse aux marques distrayante. Après le chêne foudroyé, le grizzli avait fait courir ses griffes sur le tronc d’un pin, à bonne distance du marécage. Et à l’opposé de la direction que voulaient emprunter les ours.
— Mission accomplie ! s’exclama Toklo sur un ton satisfait. On a contourné le territoire sans croiser son propriétaire !
Tournant le dos au marais, Kallik se remit en route. Très vite, un bruit désormais familier attira son attention : des claquements de sabots sur un chemin de pierres, entrecoupés d’aboiements de Sans-griffes.
— Encore des chevaux ! maugréa la jeune ourse.
Sauf que ceux-ci semblaient moins placides. Ils poussaient des hennissements confus et discordants. Intriguée, Kallik risqua un œil entre les branches d’un buisson. Assis sur un cheval, un Sans-griffes grassouillet conduisait une longue file de mulets attachés les uns aux autres par des lianes et encadrés par plusieurs cavaliers. Chaque mulet portait sur son dos un paquet de la taille d’un ours noir.
— Pourriture de phoque ! marmonna Yakone. On va encore devoir poireauter derrière des taillis !
Kallik observa l’interminable file de mulets. Les animaux avançaient d’un pas pesant, comme pour ralentir délibérément la progression des ours.
Soudain, un mulet se déroba, fit un pas de côté et tira sur sa liane avec véhémence.
— On est repérés, gronda Toklo. Cette tête-de-saumon va donner l’alerte.
Kallik se plaqua au sol. Les mulets commençaient à paniquer. Certains relevaient et baissaient la tête en poussant des braiments suraigus. Brusquement, les lianes se tendirent dans un claquement sec. Les mulets dérapèrent. Le Sans-griffes en tête de file lâcha un nouvel aboiement agacé. Au même instant, Lusa haleta, les yeux arrondis par l’effroi :
— D’autres Museaux-plats arrivent par-derrière ! On est cernés !
Kallik fit volte-face et contracta les muscles. Une forte odeur caractéristique lui frappa les narines. Presque aussitôt, une dizaine de silhouettes vêtues de peaux bariolées émergea des sous-bois en jacassant. Apparemment, les nouveaux venus n’avaient vu ni les ours, ni les mulets, ni les chevaux, ni leurs congénères.
— Qu’est-ce qu’on fait ? siffla Kallik.
Les ours étaient pris en tenaille entre deux fourrés – des murs infranchissables hérissés d’épines. Une seule issue : la piste caillouteuse… bloquée par les mulets, qui ne semblaient pas décidés à partir.
— Bon, ils prennent racine, ou quoi ? rouspéta Toklo.
Les promeneurs se rapprochaient. Kallik les entendait respirer. Ils étaient à deux griffes de lui marcher dessus.
Soudain, Toklo déclara :
— Tant pis. Pas le choix. On fonce.
— À travers la file de mulets ? On n’y arrivera jamais ! hoqueta Yakone.
— C’est le seul moyen. On n’aura qu’à se faufiler entre deux animaux. (Le grizzli regarda Kallik. Puis Lusa. Puis Yakone.) Vous êtes prêts ?
Lusa hocha la tête, les yeux ronds comme des pommes. Réprimant la vague de terreur qui se formait dans sa poitrine, Kallik acquiesça.
— On est prêts, assena Yakone.
— Rendez-vous de l’autre côté de la piste, conclut Toklo.
Il plissa les paupières, banda les muscles et rugit :
— C’est parti !
Les quatre ours jaillirent de leur cachette et s’élancèrent au pas de charge. Les mulets se cabrèrent avec des hennissements paniqués. Leurs pattes avant fouettèrent l’air. Ils s’emberlificotèrent dans les lianes, avancèrent, reculèrent au hasard. En un instant, la file parfaite s’était muée en une impénétrable masse grouillante de poils et de sabots.
Et tout bascula. Kallik et Toklo se prirent les pattes dans les lianes. Avec un grondement furibond, le grizzli mordit dedans tout en essayant d’esquiver les coups de sabots des mulets.
Et soudain : PAN ! un bâton-feu crépita. Le bruit recouvrit les cris stridents. Kallik percuta Toklo. Ou Lusa. Ou Yakone. C’était l’affolement général ; tout le monde tentait de fuir. Du coin de l’œil, la jeune ourse aperçut le Sans-griffes grassouillet courir vers elle en épaulant son bâton-feu. Toklo hurla :
— On se replie dans les buissons !
Se replier ? Impossible. Les ours étaient piégés entre les broussailles parsemées de rocs et les mulets qui lançaient des ruades à tout-va.
PAN !
Un morceau de roche de la largeur d’une patte d’ours vola dans les airs et heurta Kallik à la tempe. La femelle sentit sa vision se brouiller. Elle chancela. Tituba. Des mâchoires la saisirent par la peau du cou. Un vacarme assourdissant lui vrilla les tympans et les ténèbres l’engloutirent. Dans sa tête, elle cria : « Esprits de la forêt, sauvez-nous ! »
Et puis, plus rien.
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CHAPITRE 4
Lusa
Lorsque le Museau-plat leva son bâton-feu, Lusa eut l’impression de se prendre une vague de plein fouet. Paniquée, elle voulut décamper, mais une liane était entortillée autour de sa patte avant droite. Elle tira, tira de toutes ses forces. Clac ! La liane se brisa d’un coup sec. Dans un sursaut désespéré, elle se contorsionna de gauche à droite et parvint à atteindre l’arrière de la file de mulets. PAN ! Nouvelle détonation. La petite ourse fonça vers le sommet de la pente. Retour à la case départ.
Derrière, c’était le chaos. Les ours rugissaient. Les Museaux-plats beuglaient. Des pattes martelaient le sol par dizaines. Un oiseau poussait des cris stridents. Lusa n’avait qu’une idée : se cacher. Telle une bête-feu lancée sur un sentier noir, elle plongea dans les fourrés…
… et se figea.
Alerte. Des Museaux-plats aux peaux colorées se tenaient droit devant. L’un d’eux hurla et se protégea la tête avec sa patte avant. Lusa se précipita derrière un arbre, se fraya un passage dans les taillis à coups de griffes, traversa un, deux, trois buissons. Les épines lui déchirèrent la fourrure. Tant pis. Son objectif : s’éloigner le plus vite possible des Museaux-plats. Lusa filait comme une flèche. Elle allait réussir. Elle…
Le sol se déroba sous ses pattes. Elle cabriola le long d’une pente escarpée et, boum ! atterrit sur la piste caillouteuse en vidant ses poumons. Au beau milieu des ours et des mulets. Elle roula sur elle-même, évitant de justesse les sabots des animaux déchaînés. Toklo, Yakone et Kallik tentaient de se faufiler hors de la mêlée. Des cris retentissaient de tous les côtés. Hurlements. Hennissements suraigus. Rugissements de détresse.
Et ce qui devait arriver arriva. Un mulet rua comme un fou. La liane qui le retenait à ses congénères se détacha. Avec un cri perçant, l’animal se cabra, fouetta l’air avec ses pattes avant… et Lusa reçut un coup de sabot.
Ce fut comme si un pan de montagne lui était tombé sur la tête. La douleur lui traversa le corps, tranchante comme une lame. L’ourse noire partit en zigzag sur le côté et tomba sur le flanc. Un voile flou se forma devant ses yeux. Un bruit évoquant un courant de rivière lui emplit les oreilles. Elle voulut se lever, mais ses pattes cédèrent sous son poids. Elle s’écroula de nouveau, inspira à fond – deux fois, trois fois – et se releva.
Par-dessus le grondement de la rivière, Lusa entendit des craquements de brindilles, comme si des ours couraient dans les sous-bois. À travers un rideau de larmes, elle entrevit des formes indistinctes vaciller dans l’ombre. Une fois de plus, elle se hissa en haut de la pente et se remit à courir.
Derrière elle, les bruits de la mêlée résonnaient en échos irréguliers, comme si quelqu’un lui bouchait et lui débouchait les oreilles en cadence. La forêt oscillait, se brouillait ; les arbres ne semblaient jamais à la même place. Lusa papillota des yeux, sans parvenir à dissiper le voile trouble. Elle percuta un arbre. Puis un deuxième. Puis un troisième. Les ronces lui lacérèrent la fourrure.
« Arcturus ! Au secours ! »
Toklo, Kallik et Yakone s’étaient enfuis dans cette direction. Enfin… peut-être. Lusa ne comptait plus les arbres. Elle avançait à l’aveuglette, en butant sur les pierres et les racines. Peu à peu, la rivière qui rugissait à ses oreilles se tut. Le brouillard devant ses yeux s’évapora. La petite ourse s’arrêta, cligna des paupières et regarda autour d’elle.
— Toklo ? Kallik ? Yakone ?
Pas de réponse. Désorientée, Lusa fit demi-tour et scruta les fourrés. Clairement, elle avait doublé ses amis sans s’en apercevoir. Ils étaient derrière elle et allaient la rejoindre d’un instant à l’autre.
Les secondes passèrent. Puis les minutes. Angoissantes. Éprouvantes. Lusa s’accroupit et demeura là, sans bouger. Ignorant la douleur qui lui martelait les tempes, elle essaya de réguler son souffle et les battements de son cœur, pour écouter. Elle n’entendit que les lointains braiments des mulets et les grognements irrités des Museaux-plats.
Au bout d’un moment, elle décida de faire appel à son flair. Snif ! Snif ! Une odeur de peur lui parvint, celle des mulets. Puis la puanteur âcre des bâtons-feux. Mais pas le moindre relent d’ours.
— Toklooo !… Kalliiiik !… Yakooone !…
La voix de Lusa se répercuta en échos dans la forêt dense. Effrayés par son cri, des oiseaux piaillèrent.
« Je suis perdue ! »
Les arbres ténébreux se dressaient autour d’elle, menaçants. L’obscurité tourbillonnait sans discontinuer, comme si elle cherchait à l’engloutir. Le mulet n’y était pas allé de patte morte : Lusa avait la sensation qu’un cœur battait à l’intérieur de son crâne, qu’une griffe lui lacérait le cerveau et lui embrumait l’esprit. La douleur empirait ; l’ourse n’arrivait plus à réfléchir. Elle plaqua les pattes avant sur sa bosse, mais perdit l’équilibre et s’écroula la truffe la première.
Elle roula sur le flanc, regarda, écouta. Les mulets ne criaient plus. Maintenant, Lusa n’avait plus de repère. Si, comme elle, ses amis avaient couru à perdre haleine à travers la forêt, ils pouvaient être n’importe où. Comment les retrouver ?
Accablée par le désespoir, la jeune femelle se hissa sur ses pattes pour recommencer de chercher.
En avant. Elle appela, cria, rampa dans les roncières, escalada les rochers. Elle allait bien finir par trouver quelque chose ! Une empreinte de pas, un effluve, une touffe de poils…
Éreintée, elle s’affala par terre. La terreur lui donnait le vertige. Où était-elle ? Quels étaient ces pics, qui se profilaient entre les branches des arbres ? Si Lusa en reconnaissait un, elle pourrait se repérer, retrouver son chemin et…
— … et je finirai bien par rattraper les autres, acheva-t-elle à voix haute pour se donner du courage.
Les pattes en coton, elle repartit en titubant.
Elle n’avait pas fait dix pas qu’elle s’immobilisa de nouveau, assaillie par une idée horrible.
« Et si les Museaux-plats les avaient attrapés ? S’ils étaient partis à ma recherche en empruntant un autre chemin ? Non. Je ne dois pas penser à ça. Il faut que je me concentre. Que je procède par étapes. »
Étape numéro un : vérifier l’angle du soleil, observer la forme des montagnes et voir de quel côté poussaient les arbres.
Étape numéro deux : fouiller dans sa mémoire et tenter de visualiser le paysage qui s’étendait de part et d’autre du Grand Lac de l’Ours.
« Il y avait un pic qui ressemblait à la queue d’un écureuil… »
Lusa ne voyait rien de tel, mais une fois hors de la forêt, elle distinguerait peut-être ce pic-queue d’écureuil.
Étape numéro trois : se remettre en route, en priant les esprits pour qu’elle emprunte la bonne direction.
Elle progressa d’un pas maladroit, en louvoyant entre les arbres et en évitant les roncières trop intriquées. Enfin, elle déboucha dans une clairière plantée d’herbes hautes. Jouant des épaules, elle fendit les brins souples, avec l’impression de patauger dans une mare.
Et soudain, il n’y eut plus de sol sous ses pattes. Une glissade, un vol plané et, plouf ! elle atterrit la tête la première dans un ruisseau boueux.
Péniblement, Lusa sortit de l’eau et se frotta les pattes sur un parterre de plantes épineuses qui poussaient au ras du sol. Elle était couverte de vase et la tête lui tournait. Elle ne savait plus où elle était.
« Vivement la nuit, que je puisse me repérer grâce à l’Étoile-Guide ! »
Tout à coup, un mouvement attira son attention. Elle tourna la tête, recula d’un bond et se recroquevilla.
« Un Museau-plat ! Comment ça se fait que je n’aie pas senti son odeur ? »
C’était un mâle de haute taille, avec des poils gris sur la tête et une fourrure écarlate. Lorsqu’il aperçut Lusa, il stoppa net, ouvrit de grands yeux apeurés, leva les pattes avant et lâcha un rugissement sonore.
La petite ourse tressaillit, battit en retraite, se plaqua contre un tronc d’arbre et lui lança un regard qui signifiait : « Du calme ! Je ne vais pas te faire de mal ! Laisse-moi tranquille ! »
Soudain, un autre Museau-plat arriva en courant, ouvrit la gueule toute grande et se mit à parler à son congénère. À en juger par sa petite taille et sa voix haut perchée, c’était une femelle. Elle avait posé la patte sur le bras du gros mâle féroce et regardait Lusa avec des yeux empreints de gentillesse.
« Elle lui demande de ne pas me blesser… »
Lusa fit un pas de côté, en gardant la tête baissée pour prouver aux Museaux-plats qu’elle était inoffensive. Surtout, pas de geste brusque. Elle devait s’éloigner lentement, avec précaution, pour ne pas effrayer le mâle et la femelle.
Mais l’ourse noire tenait à peine debout. Ses pattes arrière semblaient s’être liquéfiées. Ses pas étaient lourds, maladroits. De nouveau, sa vision se brouilla ; les ombres se massèrent autour d’elle comme pour l’avaler. Elle tituba… tangua… s’emmêla les pattes… et s’écroula sur le flanc.
À travers une brume grisâtre, Lusa vit les Museaux-plats s’avancer vers elle à pas prudents en discutant tout bas. « Fuis ! » hurla une voix dans sa tête. Mais la petite ourse ne pouvait plus faire un pas. Elle était accablée de fatigue et de douleur. Elle n’entendait plus que les Museaux-plats. Leur ton doux, leurs gentils murmures. Comme les soigneurs du Creux des ours quand ils apportaient de la nourriture.
« Ashia ? King ? Yogi ? Où êtes-vous ? Mmm… Ça sent bon les fruits… »
Lusa avait l’impression de flotter. Elle sentit les Museaux-plats la pousser avec leurs pattes. Elle roula sur elle-même deux fois, puis s’immobilisa sur une peau plate et brillante. La peau se mit à la traîner sur le sol bosselé. Lorsqu’elle passa sur une pierre, Lusa partit sur le côté et lâcha un grognement. Une patte tiède et dépourvue de poils se posa sur sa joue. Une voix suave, apaisante, lui chuchota quelque chose à l’oreille.
« Ça ne va pas… Il faut que je m’en aille… que je retrouve les autres… »
S’en aller. Mais comment ? Lusa ne parvenait même plus à lever une patte. La douleur lui vrillait le crâne. Autour d’elle, tout était flou. Pareilles à des litières souples, les ombres attendaient. Alors, avec un long soupir, la petite ourse se laissa glisser entre leurs pattes. À cet instant, un ours rugit, quelque part, dans la forêt. Lusa voulut tourner la tête, mais les ténèbres l’empoignèrent et l’entraînèrent dans les profondeurs…
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CHAPITRE 5
Toklo
Pif ! Paf ! Des pattes dures comme de la pierre. Sur les flancs, sur la croupe, dans les mâchoires. Des lianes entortillées autour des pattes. Des crissements stridents. Des hurlements tonitruants. Des mulets. Des Peaux-lisses. Des bâtons-feux. Le chaos intégral.
Et d’un coup, Toklo en eut assez. Il contracta les muscles, se campa solidement sur ses pattes, inspira à pleins poumons et lâcha un rugissement retentissant.
— GRRRRRR !
Frappés de panique, les mulets s’éparpillèrent en grattant le sol avec frénésie et en poussant des cris suraigus. À travers la masse de corps ondulante, le grizzli entrevit un morceau de fourrure blanche. Yakone. Il démêlait la liane qui retenait Kallik prisonnière.
— Par ici ! hurla Toklo.
Kallik se dégagea de la mêlée. Yakone fit un pas en avant et stoppa aussitôt. Un énorme mulet noir se dressait devant lui en roulant des yeux fous. L’animal se cabra, claqua des dents et abattit ses sabots acérés sur l’ours blanc. En voulant esquiver le coup, ce dernier trébucha sur une liane qui traînait sur le sol. Le mulet chargea. Ses pattes fouettèrent l’air et, paf ! en plein dans les côtes de Yakone.
Kallik fit volte-face et vola au secours de son compagnon. Toklo pila, lâcha un nouveau rugissement – un cri puissant, venu des tripes. Affolé, le mulet noir fit un bond de côté. Yakone se releva et déguerpit au triple galop.
Toklo redémarra en trombe et traversa les buissons qui bordaient la piste. Derrière lui, des craquements de brindilles retentirent.
« Parfait. Les autres me suivent. Foncer dans le tas était une très mauvaise idée, mais on va s’en sortir. »
L’aventure avait carrément tourné à la catastrophe. Toklo en gardait un goût amer sur la langue. Il s’enfonça dans les broussailles et accéléra. Les branches se brisèrent sur son passage. Les cris des Peaux-lisses et les hennissements s’éteignirent. Enfin, le grizzli s’arrêta dans une clairière, meurtri, pantelant, les oreilles sifflantes, le poil hérissé.
Bientôt, Kallik et Yakone surgirent de derrière le rideau d’arbres. L’ours polaire boitait, mais il ne saignait pas.
— Où est Lusa ? demanda Toklo.
Hébétée, Kallik regarda autour d’elle.
— Je croyais qu’elle était avec toi.
— Je l’ai perdue de vue dès qu’on a posé les pattes sur la piste, expliqua le grizzli en réfrénant une vague d’angoisse. Attendons-la ici. Elle finira bien par nous rejoindre.
Les deux ours blancs s’affalèrent par terre en poussant des soupirs soulagés, puis ils s’inspectèrent l’un l’autre avec inquiétude.
— Personne n’est blessé ? interrogea Toklo.
— Un mulet m’a percutée, je suis tombée à la renverse, mais ça ira, répondit Kallik en se massant la tempe.
Le mulet avait cogné fort : la jeune femelle avait la paupière gauche enflée et l’œil à moitié fermé. En douceur, Yakone entreprit de lécher sa blessure.
— Stupides mulets, grogna-t-il entre deux coups de langue. Ce gros noir avait les sabots durs ! Heureusement que j’ai le crâne solide !
Toklo alla s’installer auprès de ses amis. C’est à ce moment qu’il remarqua l’entaille dans sa patte avant droite, et le sang coagulé sur sa fourrure. Il avait la sensation d’être un amas de bosses et d’écorchures. Il fit jouer ses muscles. Tout fonctionnait normalement. Encore une fois, il s’en tirait à bon compte.
— Vivement que Lusa arrive et aille nous chercher des herbes-qui-guérissent, marmonna-t-il.
Sauf que Lusa n’arrivait pas. Dans la poitrine de Toklo, l’anxiété se ralluma et lui laboura le ventre de sa griffe puissante. Le grizzli leva la tête, tendit l’oreille et renifla. Rien. Pas un bruit de branche cassée. Pas la moindre odeur d’ourse noire.
— Lusa ! On est là !
Silence.
— Elle a peut-être traversé la piste un peu plus bas, avança Kallik.
Derrière son ton assuré perçait une note d’appréhension. Pour tromper son inquiétude, Toklo se mit à lécher sa fourrure tachée de sang, en s’interrompant tous les vingt coups de langue pour écouter les sons de la forêt. Mais les taillis demeuraient immobiles et affreusement calmes. Même lorsque Kallik se leva et cria le nom de Lusa.
Alors la peur s’empara de Toklo, aussi tangible qu’une mâchoire de coyote.
— Ne bougez pas, ordonna-t-il à ses deux amis.
Puis il revint sur ses pas à travers les fourrés en appelant :
— Lusa ! Luuuusaaaa !
Pas trop fort. Sinon, le Peau-lisse au bâton-feu risquait de l’entendre.
Il n’y avait plus personne, sur la piste. Rien que des lianes coupées en morceaux et des broussailles piétinées.
— Lusa s’est peut-être empêtrée dans une roncière, imagina Kallik qui, comme Yakone, avait suivi Toklo malgré son interdiction. Elle ne peut pas être bien loin. Séparons-nous.
— Ça marche, opina le grizzli. Rendez-vous ici, derrière ce genévrier, quand le soleil sera au-dessus du petit groupe d’arbres qu’on voit là-bas.
Kallik choisit de longer la piste vers la droite. Yakone partit à gauche. Toklo, lui, s’enfonça dans la forêt, en criant : « Lusa ! » tous les dix pas. Il s’y voyait déjà : lui, furetant dans les fourrés ; elle, tortillant le derrière pour décrocher les épines accrochées à sa fourrure. Mais il eut beau fouiller les taillis, inspecter les roncières, regarder sous les buissons, l’ourse noire demeurait introuvable. Pire : Toklo ne détectait pas son odeur.
Il regagna le point de rendez-vous la poitrine comprimée par l’angoisse. Kallik et Yakone étaient eux aussi rentrés bredouilles.
— Et si elle était blessée ? interrogea la femelle blanche, formulant à voix haute les craintes de Toklo. Si elle s’était terrée quelque part, avec une patte cassée, ou…
— C’est une éventualité, trancha le grizzli d’un air sombre. Reprenons les recherches. Examinons chaque recoin. Où irions-nous si nous étions mal en point ?
— Sûrement à l’écart de la piste, répliqua Kallik, qui paraissait au bord de la nausée. Essayons de repérer des traces de sang ou des touffes de poils.
— D’accord, mais cette fois, pas question de se séparer, plaça Yakone. On aurait l’air malins si on se perdait tous les quatre.
Les trois ours s’enfoncèrent à nouveau dans la forêt à la queue leu leu, en scrutant la cime des pins avec attention. Les ours noirs en détresse se réfugiaient souvent en haut des arbres.
Toklo reprit espoir en atteignant un ravin escarpé aux parois rocailleuses et couvertes d’épais buissons. Les ours retournèrent chaque rocher, fourragèrent le moindre taillis, du sommet au bas de la pente. Sans succès.
— Mauvaise pioche, assena Kallik avec lassitude en s’asseyant derrière le genévrier. Lusa n’a pas traversé la piste. Elle a sans doute suivi les mulets.
— Ça ne colle pas, objecta Toklo. Elle savait qu’il fallait traverser. C’est d’ailleurs à cause de ça qu’il y a eu tout ce bazar.
Kallik leva le menton.
— Tu as une meilleure proposition ?
— Non, admit le grizzli, les épaules voûtées.
Les ours polaires repartirent le long de la piste, dans la direction qu’avaient prise les mulets, en échangeant des regards lourds de sens. Un court instant, Toklo les observa renifler avec soin les pierres et la végétation qui bordaient le sentier, puis il traversa la piste et se dirigea vers le buisson d’épines où les ours s’étaient cachés juste avant de foncer dans la file de mulets.
« Je vais remonter sa piste à partir de là, songea-t-il. On a forcément raté quelque chose. »
Il n’avait pas atteint la roncière que Kallik le héla :
— Viens vite ! On a retrouvé sa trace !
— Elle s’enfonce dans ces sous-bois, là-bas, ajouta Yakone tandis que Toklo arrivait en trottinant.
— Elle n’a pas traversé…, murmura la jeune femelle. Pourquoi ?
— Regardez ! s’exclama son compagnon en pointant le museau vers un bouquet de fougères qui jouxtait la piste. Des plantes écrasées ! Un morceau de liane ! Du sang sur les feuilles ! On s’est battu, ici !
— Lusa est blessée ! lâcha Kallik d’une voix aiguisée par la terreur.
— Du calme, grogna Toklo. Venez. Elle est certainement dans le coin. Elle sait qu’on est en train de la chercher.
Yakone partit en tête, la truffe collée au sol. Les odeurs étaient fortes. Imprégnées de peur. Lusa avait détalé en ligne droite… vers le territoire du grizzli que les ours avaient contourné un peu plus tôt. Tous les trois pas, Kallik regardait à gauche et à droite d’un air affolé. Chaque fois qu’elle ouvrait la gueule, sa voix était un peu plus stridente.
— Il faut trouver des herbes ! À quoi elles ressemblent, déjà ? Lusa les connaît mieux que moi ! Comment je vais faire ?
Elle était à deux griffes de céder à la panique.
— Il fait encore jour, dit Toklo pour la rassurer. On va retrouver Lusa en un rien de temps. Ensuite, elle nous décrira les herbes, et on ira les lui chercher.
La piste partait en diagonale à travers les broussailles, puis bifurquait vers la droite, dans la direction opposée au territoire du grizzli. Une chance. Si Lusa s’était aventurée dans le domaine de l’ours brun, les choses se seraient drôlement corsées.
— Pas de doute : elle est passée par là, grommela Toklo en désignant de la truffe une touffe de poils noirs accrochés à un buisson chargé de baies.
Il n’avait pas achevé sa phrase qu’il entendit une toux étouffée, suivie d’un doux ronron. Sa fourrure se dressa sur sa nuque. Une bête-feu venait de se réveiller et s’éloignait au ralenti.
— Des sentiers noirs ? Dans la forêt ?
— Il y a des sentiers noirs partout, gronda Yakone.
Un peu plus loin, les broussailles se faisaient plus clairsemées. De la lumière filtrait à travers les arbres. Par-delà les sous-bois, des bêtes-feux allaient et venaient en file indienne, fugaces formes métalliques luisant au soleil. Ce qui signifiait qu’un sentier noir coupait la forêt en deux. Et qu’il était gigantesque.
— Et si une bête-feu l’avait percutée ? s’inquiéta Kallik. Si un mulet l’avait à moitié assommée ? Si elle avait atterri sur le sentier noir sans s’en rendre compte ?
Sa voix n’était plus qu’un chuchotis tremblant. Toklo se précipita vers le sentier noir, talonné par Kallik. Yakone les suivit en clopinant.
Le grizzli plissa les paupières. Les bêtes-feux filaient dans les deux sens en faisant ronfler leurs ventres d’un air menaçant. Leur odeur âcre emplissait l’air. Leurs couleurs rutilantes, artificielles, faisaient mal aux yeux.
— Et maintenant ? s’enquit Toklo. On suit le sentier ?
— Pour quoi faire ? rétorqua Kallik. Tu crois qu’avec cette puanteur et ce raffut on va pouvoir repérer Lusa ?
Les épaules du grizzli s’affaissèrent.
— Un point pour toi.
Ils firent demi-tour. Leur objectif : retrouver la piste de Lusa sans quitter la forêt.
Ce fut Toklo qui décela l’odeur, au niveau d’une parcelle d’herbes aplaties.
— Je l’ai ! Ma patte à couper qu’elle s’est reposée ici, sous cet arbre !
— OK, mais ensuite ? grogna Yakone d’une voix tendue.
Kallik ferma les yeux, leva le museau et inspira à fond, en se concentrant au maximum. Sur la banquise, la jeune ourse blanche était capable de percevoir un phoque à des centaines de pas à la ronde. Elle possédait un flair exceptionnel et précieux.
Enfin, au bout d’un temps qui parut à Toklo une éternité, elle secoua la tête et dit :
— Je ne sens presque rien. La faute à ces bêtes-feux de malheur : leur puanteur recouvre tout. Je vais voir de l’autre côté du sentier noir.
Yakone ouvrit la gueule pour protester, puis il se ravisa et répondit :
— Sois prudente.
Toklo accompagna son amie au bord du sentier et observa le flot scintillant se déverser dans un chassé-croisé tumultueux. Kallik s’accroupit et prit son mal en patience. À la première accalmie, Toklo cria :
— Maintenant !
L’ourse blanche fonça tête baissée en poussant sur ses cuisses. Elle atteignit l’autre côté du sentier noir en quatre bonds puissants. À travers le torrent de bêtes-feux, le grizzli la regarda farfouiller parmi les pierres et les plantes qui poussaient près de la surface dure. Retourner un caillou… Flairer une touffe d’herbe… Creuser le sol à coups de griffes… Kallik erra un instant le long du sentier, rebroussa chemin, s’attarda encore un peu, puis se plaça en face de Toklo, attendit une brèche entre les bêtes-feux et rejoignit son ami.
— Alors ? s’impatienta celui-ci.
— Rien, répondit l’ourse blanche, le regard fixe, empli de chagrin. Lusa n’a pas traversé le sentier noir.
— Ce n’est pas possible, elle n’a pas pu disparaître comme ça !
— Kallik ! Toklo ! appela Yakone. Venez vite !
— Il l’a trouvée ! haleta Kallik avant de partir en trombe entre les arbres.
Le grizzli s’élança à sa suite et stoppa net. Quelle déception ! Yakone était seul sous l’arbre, debout près de la parcelle d’herbes aplaties. Toklo crut qu’un rocher lui écrasait le thorax.
— J’ai retrouvé sa trace, expliqua le jeune ours polaire. Elle est infime, mais elle va bien vers le sentier noir. Regardez : les brins d’herbe ont été piétinés… ici… et là.
Il repartit vers le sentier, la truffe au ras du sol, ses deux amis sur ses talons. Au bout de cinquante pas, il s’immobilisa et renifla l’herbe. C’est à cet instant que Toklo repéra les empreintes : des sillons profonds, creusés dans la terre meuble. Une bête-feu avait marché ici avec ses pattes rondes. Tout près des empreintes, une touffe de poils noirs était accrochée à un chardon.
— La piste s’arrête là, constata Yakone.
— Ne me dis pas que Lusa a été kidnappée par une bête-feu ! lâcha Toklo d’une voix rauque.
Les deux ours blancs lui jetèrent un regard désemparé. Yakone laissa gonfler un silence, puis :
— Ça expliquerait pourquoi la piste a refroidi si vite. Regarde bien les empreintes : la bête-feu s’est arrêtée. Elle a enlevé Lusa et ensuite elle est repartie vers le sentier noir.
— Mais… pourquoi ? gémit Kallik. Lusa est prudente ; jamais elle n’aurait attiré l’attention d’une bête-feu !
— Moi aussi, je suis prudent, grogna Toklo. Ça ne m’a pas empêché de me faire kidnapper. Tu te rappelles les Peaux-lisses qui m’ont capturé, traîné sur le sol et balancé sur le dos d’une bête-feu ?
— Oui, dit la jeune femelle. On a suivi la créature à la trace, dans la montagne. Elle courait tellement vite qu’elle a atterri dans la rivière.
Yakone papillota des yeux.
— Waouh ! Ce qui me rassure dans cette histoire, c’est que vous n’en êtes pas à votre coup d’essai. Si Kallik a pu délivrer Toklo, on va forcément pouvoir sauver Lusa.
— L’ennui, c’est que sur les sentiers noirs les bêtes-feux ne laissent pas d’empreintes, argumenta Kallik, le front barré d’un pli.
— Qui ne tente rien n’a rien, fit valoir Toklo.
La jeune ourse se pressa contre Yakone.
— On n’aurait jamais dû la quitter des yeux, sur la piste des mulets. Ce qui est arrivé est notre faute.
— C’est pas le moment de pleurnicher, gronda Toklo. Ce qui est fait est fait. On va la retrouver. Mettez-vous ça dans le cr…
BRRROUMMM ! Une créature monstrueuse, presque aussi longue qu’un serpent-feu, galopa sur le sentier noir dans un fracas de tonnerre. Toklo n’avait jamais rien vu de tel : sa silhouette étincelante semblait interminable. Elle poussa un beuglement sonore. Des nuages de fumée noire, pestilentielle, qui prenait à la gorge, s’échappèrent de son arrière-train. Les ours battirent en retraite dans la forêt en toussant.
— C’est peut-être elle qui a avalé Lusa ! hoqueta Kallik, effarée, en suivant la bête-feu des yeux.
— Elle n’avance pas très vite, mais elle battrait le meilleur ours à la course, fit Yakone d’une voix songeuse. Si une bête-feu de cette taille a kidnappé Lusa sans laisser la moindre empreinte, quelles sont nos chances de la rattraper ?
Toklo pensait la même chose mais refusait de l’admettre.
— On va y arriver, assena-t-il. On n’a pas fait tout ce chemin pour qu’une bête-feu flanque tout par terre.
« Et je n’ai pas quitté mon territoire pour des prunes, ajouta-t-il en silence. Pas question de perdre Lusa si près du but. »
De nouveau, il huma l’air. En vain. La puanteur âcre des bêtes-feux s’étendait partout.
— Ça va aller, murmura Kallik en posant son menton sur la tête de Toklo.
Le grizzli arrondit le dos. Ce n’était pas vraiment une affirmation. Plutôt une question. Un lourd silence s’installa.
Et soudain, Yakone s’exclama :
— Bon. Où on va ? Gauche, ou droite ?
La fureur déferla tel un raz de marée : Toklo se retourna d’un bloc, manquant renverser Kallik au passage.
— C’est quoi, cette embrouille ? Tu comptes repartir comme ça, la gueule en cœur ?
— Bien sûr que non ! rétorqua l’ours polaire d’une voix caverneuse. Mais soyons réalistes : on a une chance sur mille de retrouver Lusa. Ça ne servirait à rien de foncer tête baissée ; il nous faut un plan. Ces montagnes sont truffées de bêtes-feux et de Sans-griffes. Il y a du danger partout. Qui dit danger, dit problèmes. Et les problèmes, très peu pour moi.
Kallik remua d’une patte sur l’autre, mal à l’aise. La situation s’envenimait ; les mâles risquaient d’en venir aux griffes. Toklo se radoucit. Il n’avait pas envie de provoquer une bagarre. Sans compter que le raisonnement de Yakone tenait la route.
— Grimpons sur cette colline, proposa le grizzli. De là-haut, on verra peut-être un indice.
Son ton se voulait plein d’espoir, mais ses mots sonnaient creux.
— Bonne idée, approuva néanmoins Yakone. En chemin, tâchons d’attraper quelque chose à nous mettre sous la dent. On a besoin de forces.
Toklo en tête, les ours se dirigèrent vers une pente recouverte de fougères qui remontait vers la forêt, puis ils se traînèrent vers le sommet. L’ascension fut rude : les plantes dissimulaient des cailloux qui meurtrissaient leurs coussinets. Malgré l’ombre dense de la canopée, l’air était chaud et suffocant. Il fallut sauter par-dessus un ruisseau qui coulait en travers de la pente, puis escalader une berge escarpée. Toklo était épuisé. Vidé. Hors d’haleine. Mais il devait continuer. Coûte que coûte.
Les ours avançaient au ralenti, l’œil aux aguets, à la recherche d’une proie. Des oiseaux… Des petits mammifères… Juste des amuse-gueules. Rien qui vaille la peine de se fatiguer.
Les trois amis finirent par quitter le couvert des sous-bois. Les arbres et les broussailles firent place à une étendue de roche nue parsemée d’éboulis qui roulaient sous les pattes. Soudain, Toklo sentit son cœur faire un bond.
— Une chèvre des montagnes ! Son odeur est bien nette !
— Tu veux qu’on monte tout là-haut ? soupira Kallik.
Le cœur du grizzli redevint de plomb. La piste conduisait au sommet d’une succession de falaises plus abruptes les unes que les autres. Les ours blancs allaient en baver. Mais Yakone était décidé. D’une voix encourageante, il s’exclama :
— Allez, du nerf ! On aura une vue imprenable, depuis la crête. Et avec une chèvre dans le ventre, on sera tranquilles pour un bon bout de temps !
Alors, rocher après rocher, guidés par l’odeur de leur proie, les ours se hissèrent vers le sommet de la falaise. Mais au-delà d’un tas de pierres acérées, ils perdirent la trace de la chèvre.
— Pourriture de phoque ! jura Yakone. Tous ces efforts pour rien !
— On y est presque, dit Kallik en s’efforçant de cacher sa déception. Une fois sur la crête, on retrouvera sûrement la piste de la chèvre. Et qui sait : peut-être qu’elle nous mènera à Lusa ?
Possible. Mais en attendant, Yakone bataillait dur. Sa patte estropiée l’empêchait de marcher droit. Il ne cessait de trébucher et piquait régulièrement vers le bord du précipice.
Brusquement, il dérapa et griffa le sol avec un cri paniqué. En trois enjambées, Toklo traversa les éboulis et lui fit rempart de son corps. Les pierres glissèrent sous ses coussinets. Il banda les muscles des cuisses, se campa solidement sur la pente et repoussa Yakone sur le sol stable.
— Merci, marmonna ce dernier, penaud.
Lorsque enfin les ours atteignirent la crête, le soleil entamait sa descente derrière les montagnes. Le sentier noir se déroulait en contrebas, serpent rectiligne fendant la forêt. Flanc contre flanc, la fourrure ébouriffée par le vent, les trois ours contemplèrent le paysage.
Les bois déployaient leur dais sombre. Les branches des arbres oscillaient doucement sous la brise fraîche. Au-delà, les bêtes-feux se croisaient au galop sur le sentier noir. Leurs yeux crachaient des faisceaux de lumière qui perçaient les ombres du crépuscule. La lande se déployait de toutes parts, en un moutonnement ininterrompu qui donnait le vertige. Lusa pouvait être n’importe où.
— Reposons-nous, susurra Kallik. Ce ne serait pas prudent de voyager de nuit.
Sa poitrine se levait et s’abaissait avec peine. Son œil tuméfié commençait à larmoyer. Mais Toklo en avait décidé autrement :
— Non, continuons les recherches. Tu ne m’as pas laissé tomber, quand la bête-feu m’a kidnappé. Je me battrai jusqu’au bout pour récupérer Lusa.
Le désespoir menaçait de l’engloutir telle une vague ténébreuse. Le grizzli la fit refluer en frémissant, mais la frustration prit le dessus. Tout allait de travers. Les bêtes-feux étaient capables de courir pendant des heures ; si celle qui avait enlevé Lusa ne s’arrêtait pas, chaque minute écoulée éloignerait davantage la petite ourse.
Et puis, Toklo se raisonna. Ils avaient besoin de sommeil ; le combat contre les mulets les avait épuisés. La nuit, la forêt regorgeait de pièges. Cette fois, les ours étaient vraiment dans le pétrin. Pourtant, le grizzli refusait de se laisser abattre.
— D’accord, soupira Toklo. On va s’arrêter pour la nuit.
Les trois compagnons se blottirent les uns contre les autres sous un affleurement rocheux plongé dans l’obscurité. Après un moment de silence, Yakone murmura :
— Je… je sais qu’on va faire notre possible pour retrouver Lusa, mais… (Il butait sur les mots. Il hésitait à formuler sa pensée.) Qu’est-ce qui se passera si on ne la trouve pas ?
— On la trouvera, martela Toklo en retroussant un coin de babine. Je ne l’abandonnerai pas.
— Moi non plus, répliqua l’ours blanc, légèrement agacé. Mais tu sembles oublier que le Jour-le-plus-long arrive à grands pas.
— Et après ? intervint Kallik. Lusa est plus importante qu’une Assemblée. Surtout que c’est pour elle qu’on fait le voyage jusqu’au Grand Lac de l’Ours. C’est la seule qui n’ait pas de foyer, je te rappelle.
Toklo étouffa un grognement satisfait. Cela faisait longtemps que Kallik n’avait pas pris sa défense. Et puis il songea à Aiyanna et au territoire qui l’attendait dans les montagnes. Son cœur se serra. Lusa devait se sentir perdue. Sans attaches. Sans maison. Sans famille. Sans amis. Dans l’esprit de Toklo, les paroles énigmatiques d’Ujurak se mirent à résonner en boucle. « Va au Grand Lac de l’Ours. Pour Lusa. Pour toi. C’est essentiel. » Le grizzli les chassa d’un mouvement d’épaules. Pour l’heure, l’essentiel, c’était de trouver Lusa.
Malgré le vent froid qui promenait ses griffes dans leur fourrure, les ours finirent par sombrer dans un sommeil agité.
 
Ce fut la lumière de l’aube qui réveilla Toklo. Le grizzli s’obligea à ouvrir les yeux. Kallik et Yakone s’agitaient.
— Allons chasser, marmonna l’ours polaire entre deux bâillements sonores. Pas question de marcher le ventre vide.
Toklo sentit son estomac gargouiller. L’image de la chèvre des montagnes dansa devant ses yeux.
Les trois amis partirent chacun de son côté ; Kallik à gauche, Yakone à droite, Toklo tout droit. Le grizzli ne se faisait pas d’illusions : il ne trouverait pas de proie, au milieu des rocs nus.
« Qui aurait envie de vivre dans un désert pareil ? »
La chance lui sourit pourtant au détour d’un rocher. La chèvre des montagnes était là, à moins d’une vingtaine de pas.
« Ah-ah ! Tu croyais pouvoir nous échapper, hein ? »
Hop ! Hop ! Hop ! L’animal s’éloigna en bondissant. Il avait la patte sûre ; la roche était son domaine. Toklo s’élança à sa poursuite, dérapa sur un tas de pierres instables… et glissa en arrière.
« Pourriture d’écureuil ! Je vais la perdre ! »
À cet instant, un rugissement fendit l’air. Une masse blanche surgit d’entre deux rochers et cloua la chèvre au sol en un temps record.
— Bien joué, haleta Toklo en remontant le long de la pente.
— J’ai eu de la chance, répondit Yakone avec un hochement de tête satisfait.
Les deux mâles traînèrent la proie jusqu’à l’affleurement rocheux qui leur avait servi de tanière. Kallik était rentrée bredouille. Lorsqu’elle aperçut la chèvre, ses yeux s’illuminèrent.
Les ours repartirent vers la forêt repus et revigorés.
— On va longer le sentier noir vers la gauche, déclara Toklo. Tôt ou tard, la bête-feu devra s’arrêter pour dormir. On finira bien par la rattraper.
— Ça me va, articula lentement Kallik en échangeant avec Yakone un regard dubitatif. Le lac est de ce côté, de toute façon.
— Même si ce n’était pas le cas, on irait à gauche, la moucha Toklo.
Non loin de la lisière du bois, le grizzli s’arrêta pour flairer les environs. D’un coup, ses poils se hérissèrent. Cela sentait l’ours, par ici. Toklo regarda autour de lui et sentit son cœur enfler. Une petite ourse noire traversait un plateau rocheux d’un pas tranquille.
— Lusa ! Enfin !
Le grizzli fit un bond en avant, mais Kallik le stoppa net d’un coup d’épaule.
— Ce n’est pas Lusa.
Snif ! Snif ! Kallik avait raison : l’odeur était différente.
— Allons quand même lui parler, décréta Toklo. Elle a peut-être vu quelque chose.
Il oubliait un détail : les ours noirs redoutaient les grizzlis et les ours polaires. Dès qu’elle aperçut le trio, l’étrangère poussa un cri terrifié et courut se réfugier en haut d’un arbre. Soufflé, le grizzli cligna des paupières. Une odeur de peur planait dans l’air.
D’un geste, Toklo ordonna à Kallik et à Yakone de rester en retrait, puis il se campa au pied de l’arbre et lança sur un ton amical :
— Salut ! Je m’appelle Toklo. Je cherche une ourse noire ; elle n’est pas d’ici. Tu ne l’aurais pas vue, par hasard ?
Une petite tête émergea d’un bouquet de feuilles. Deux yeux de la couleur des mûres se posèrent sur le grizzli.
— Moi, c-c-c’est Énola. Que… qu’est-ce que ces ours blancs f-f-fichent ici ?
— Ils sont avec moi, expliqua Toklo. On cherche notre amie Lusa. Hier, on a rencontré des mulets. Les choses ont mal tourné, et on a perdu sa trace. On pense qu’une bête-feu l’a capturée.
Les yeux d’Énola doublèrent de volume. Parmi les branches plongées dans l’ombre, ils évoquaient deux puits de ténèbres sans fond. La voix de l’ourse grimpa d’une octave :
— Vous ne la retrouverez jamais !
— On va quand même essayer, répliqua le grizzli sans se départir de son calme.
Énola cilla. Elle paraissait avoir compris qu’elle ne risquait rien : ses muscles semblaient moins noués. Elle descendit le long du tronc et s’arrêta sur une branche basse, toujours à bonne distance de Toklo.
— Capturée par une bête-feu… Tu es sûr de toi ?
— Non, admit le grizzli. Mais après la bagarre avec les mulets, Lusa s’est volatilisée. On a remonté sa piste jusqu’au bord du sentier noir. C’est là qu’on a vu les empreintes de la bête-feu.
— Désolée pour vous, répliqua Énola. Je vais ouvrir l’œil. Si je vois quelque chose, je vous ferai signe.
— C’est gentil, mais on ne compte pas s’attarder dans le coin. On est attendus au Grand Lac de l’Ours, pour l’Assemblée du Jour-le-plus-long.
Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux d’Énola.
— J’ai entendu parler de ce lac. J’aimerais bien y aller, moi aussi, mais il est trop loin. Je n’oserai jamais faire le voyage toute seule.
Sa voix s’était teintée de regret. L’espace d’un instant, elle ressembla à une oursonne orpheline à peine sortie de sa tanière-berceau, puis sa gaieté reprit le dessus :
— C’est pendant l’Assemblée que tu as rencontré Lusa ?
Toklo secoua la tête.
— Je la connaissais bien avant. En revanche, au bord du lac, Lusa, un… ami et moi sommes tombés sur Kallik. (Un coup d’œil vers les ours polaires.) C’est la femelle blanche, là-bas.
Plus confiante, Énola descendit encore d’un cran, presque jusqu’au sol.
— Vous avez de la chance d’avoir autant voyagé.
— Et encore, tu ne sais pas tout, s’enthousiasma Toklo.
Cette jeune ourse noire commençait à lui plaire. Son audace, sa curiosité, sa bonne humeur lui rappelaient Lusa.
— On a visité le pays des Glaces éternelles et on a vu les esprits-qui-dansent-dans-le-ciel !
Énola ouvrit des yeux gros comme des pommes.
— Ce doit être meeerveilleuuux ! lâcha-t-elle dans un soupir empreint de mélancolie. Dis… je peux vous accompagner au Grand Lac de l’Ours ? Il paraît que les ours noirs y font des parties de cache-cache géantes !
Le temps d’une inspiration, Toklo fut tenté d’accepter. De nouveau, il regarda Kallik et Yakone. Toute cette distance parcourue… La quête qui touchait à sa fin… Les ours avaient déjà pris une étrangère sous leur aile : Chenoa. Sa jeunesse et son inexpérience lui avaient coûté cher : elle était tombée dans une cascade et s’était tuée sur le coup. Toklo ne pouvait pas prendre le risque d’emmener Énola : elle n’était pas prête.
Le grizzli sentit un frisson lui parcourir l’échine. Chenoa… Lusa… Deux ourses noires, deux disparues.
— Désolé, mais la réponse est non, dit-il à Énola. Notre quête doit se terminer sans personne à nos côtés.
— Compris, répliqua l’ourse noire en s’efforçant de masquer sa déception. Ce sera peut-être pour une autre fois.
— Je l’espère pour toi, conclut Toklo.
Énola lui fendait le cœur, mais il avait pris la bonne décision. La jeune ourse était chez elle, dans cette partie de la forêt. Elle n’avait pas besoin de se trouver un foyer.
— Si je vois ton amie, je lui dirai de quel côté vous êtes partis, lança-t-elle.
— Merci. Au revoir, Énola. Que les esprits t’accompagnent.
— Adieu. Je prierai pour que vous soyez de nouveau réunis tous les quatre.
Dès que Toklo eut rejoint Kallik et Yakone, ceux-ci le harcelèrent de questions.
— Alors ?
— Tu as appris quelque chose d’intéressant ?
— Non, répliqua le grizzli.
Sur les visages des ours blancs, l’espoir s’effaça net.
— Mais si elle voit Lusa, elle lui dira par où on est allés, ajouta Toklo.
— Tu parles d’un coup de patte ! grommela Yakone. Et elle a mis tout ce temps pour te dire ça ?
— Elle voulait venir avec nous au Grand Lac de l’Ours, expliqua le grizzli. J’ai dû l’en dissuader.
— Tu as bien fait, intervint Kallik. Les recherches sont suffisamment compliquées ; on ne peut pas s’encombrer d’une étrangère.
Les trois ours redescendirent la colline en chaloupant des épaules. Pendant un temps, Toklo sentit le poids du regard d’Énola sur sa nuque. Quand il regarda dans son dos, il vit la silhouette noire disparaître entre les branches des arbres. Une nouvelle bouffée de regret l’envahit, aussitôt remplacée par une détermination farouche.
« Une seule ourse noire doit aller au Grand Lac de l’Ours, et elle s’appelle Lusa ! »
Les trois amis décidèrent de longer le sentier noir depuis le couvert des arbres. Au bout d’un moment, comme ils ne relevaient pas le moindre indice, Kallik gronda :
— Si ça se trouve, la bête-feu est partie de l’autre côté.
— On a une chance sur deux, rétorqua Toklo. La seule chose qu’on puisse faire, c’est garder l’œil ouvert et tâcher de repérer des empreintes de pattes rondes. La créature a peut-être quitté le sentier un peu plus loin.
Les ours se traînèrent toute la journée dans la chaleur suffocante, jusqu’à ce que le soleil glisse vers l’horizon et que des ombres s’allongent au pied des arbres. Ils ne décelèrent aucune empreinte de bête-feu.
« Si Ujurak était là, il se transformerait en oiseau, songea Toklo, amer. Il trouverait Lusa en un claquement de griffes. »
Pourquoi l’ours-étoile ne se manifestait-il pas ? Pourquoi avait-il abandonné ses amis maintenant ? Pourquoi ne leur envoyait-il pas un signe ?
— Où es-tu, Ujurak ? geignit le grizzli. Est-ce que tu vois Lusa, depuis là-haut ?
— On aurait besoin d’un petit coup de patte, renchérit Kallik dans un souffle.
— Ben, il n’a qu’à se montrer ! cracha Toklo en giflant avec colère un bouquet d’herbes hautes.
— Peut-être qu’il veut que nous trouvions Lusa sans son aide…, argumenta l’ourse blanche.
Le grizzli se contenta de grogner.
Le sentier noir formait une boucle, contournait la montagne et piquait vers une vaste plaine. Les ours amorcèrent leur descente vers la vallée peu avant le crépuscule. À la nuit tombée, ils n’avaient pas encore atteint la plaine.
Faisant une halte au milieu d’une clairière, Toklo laissa son regard errer en contrebas, sur le flot ininterrompu des bêtes-feux. Leurs yeux rutilants transperçaient les ténèbres d’une lueur agressive, éclairaient le sol comme autant de soleils. Le grizzli s’obligea à détourner le regard. Il imaginait Lusa prisonnière dans le ventre de l’une des créatures. Dans le ciel, juste au-dessus de lui, la forme d’Ujurak scintillait de mille feux, d’une lueur froide dénuée d’expression.
« Pourquoi tu ne nous aides pas ? »
Pour un peu, Toklo en aurait pleuré de désespoir.
Ça remuait, derrière lui. Kallik avait aplati les broussailles qui poussaient sous un buisson d’épines et traînait des fougères pour tapisser le sol. Yakone, qui était parti chasser, avait eu la patte heureuse : un coq de bruyère se balançait entre ses mâchoires.
Toklo mourait de faim ; il avait digéré la chèvre des montagnes depuis longtemps. Pourtant, il grappilla la proie du bout des babines, l’estomac tordu par la fatigue. Lusa lui manquait cruellement. Il la revoyait, assise à deux pas, croquant les racines de fougère d’un air enjoué. Le grizzli avait la détestable impression de perdre son temps à se reposer ainsi au lieu de poursuivre les recherches.
« Cesse de tergiverser, ânonna une petite voix dans sa tête. Vous ne pouvez pas marcher nuit et jour ! »
Après le repas, Kallik alla chercher des herbes qui, l’espérait-elle, aideraient la patte de Yakone à cicatriser. Toklo s’installa dans la tanière, des images tourbillonnantes plein la tête. Lusa, attaquée par une bête-feu… Lusa, gisant dans la forêt, blessée, effrayée…
Le sommeil finit par l’emporter dans ses flots cotonneux. Il rêva qu’il était debout à la lisière d’une plaine immense traversée par une horde de caribous. À perte de vue, ce n’était qu’une marée d’animaux tranquilles. Le cliquetis des sabots résonnait aux oreilles de Toklo.
Soudain, une petite ourse noire émergea du troupeau. Les caribous continuèrent d’avancer sans peur.
— Lusa ! susurra le grizzli.
Non. Ce n’était pas Lusa. Ce n’était même pas une femelle. L’ours avait les yeux bruns et un regard chaleureux que Toklo connaissait bien.
— Ujurak !
En trois bonds, le grizzli avait rejoint son ami.
— S’il te plaît ! Dis-moi où est Lusa !
Ujurak secoua la tête.
— Je sens sa présence… Elle est en vie, mais loin d’ici.
— Peux-tu lui délivrer un message de ma part ? supplia Toklo.
Déjà, la silhouette de l’ours-étoile s’estompait. Sa voix n’était plus qu’un murmure à peine audible. Un écho lointain emporté par la nuit.
— Cherche l’endroit où marchent les caribous, sous les étoiles qui brillent au-dessus du soleil levant…
— C’est là-bas que Lusa a été emmenée ? Chez les caribous ?
— Trooouve les caribouuus…
D’Ujurak, on ne distinguait plus que les contours, esquisse translucide se découpant devant le troupeau. Sa voix se confondit avec le vent qui balayait la plaine… survola le réseau de sentiers noirs qui bordaient les tanières des Peaux-lisses… puis la silhouette du petit ours s’évanouit.
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CHAPITRE 6
Lusa
— Lusa ! Lusa !
La voix d’Ashia, à peine audible, étouffée par les rugissements d’un ours en colère. Accroupie au pied de l’arbre du Creux des ours, le cœur tambourinant, Lusa regardait autour d’elle. Soudain, elle aperçut une silhouette à la fourrure brune en lambeaux. Oka se jetait contre la barrière pour tenter de fuir, dans un élan frénétique de fureur et de chagrin.
— Tout va bien ! lui lança la petite ourse. J’ai trouvé Toklo ! Il est vivant !
Mais Oka n’écoutait pas. Elle continuait de passer sa rage sur la barrière en hurlant de plus belle. Et d’un coup, tous les ours noirs du Creux apparurent en cercle autour de Lusa : King, Ashia, Stella, Yogi, mêlant leurs rugissements à ceux de la femelle grizzli. L’ourse crut que ses oreilles allaient exploser. Quelque chose lui enveloppa les épaules et la serra très fort.
Alors elle commença de paniquer. Ses pattes fouettèrent l’air. Son cri suraigu résonna dans l’enclos :
— Au secouuurs ! Laissez-moi partir !
La douleur revint, violente, tranchante comme une lame. Lusa se rallongea et ne bougea plus. Et soudain, le choc. Horreur ! Elle n’était pas au Creux des ours, mais sur le dos d’une bête-feu, étroitement emmitouflée dans une mince peau brillante qui lui saucissonnait les pattes et lui comprimait les flancs. Les rugissements n’étaient pas ceux des ours : ils émanaient de la créature qui galopait sur le sentier noir.
Lusa voulut lever la tête ; ce fut comme si une pique de métal lui transperçait le cerveau. Le ciel étincelait d’un éclat aveuglant, qui lui brûlait les yeux.
« Toklo ! Kallik ! Yakone ! Où êtes-vous ? Qu’est-ce qui m’arrive ? »
Avec un gémissement sourd, la petite ourse se laissa emporter par les ténèbres qui tournoyaient dans son crâne.
Elle se réveilla plus tard quelque peu revigorée et se dévissa le cou pour examiner les alentours. La bête-feu courait toujours. Par-dessus les hanches de la créature, Lusa entrevit une plaine sans relief. Les montagnes étaient loin derrière. Pas d’odeur d’eau, ni d’arbres. Juste la puanteur de la bête-feu, qui la faisait larmoyer.
— Où m’emmène-t-on ?
Et puis, Lusa se souvint. Les Museaux-plats dans la forêt : un gros mâle et une petite femelle. La créature les avait-elle attaqués, ou leur appartenait-elle ? Souvent, les Museaux-plats semblaient commander les bêtes-feux ; peut-être avaient-ils ordonné à celle-ci de capturer Lusa ?
La jeune ourse mourait de soif. Tantôt elle glissait dans l’inconscience, tantôt elle se réveillait en sursaut. Brusquement, la bête-feu fit une embardée et s’arrêta en frissonnant. Lusa roula en travers de son dos plat et lui percuta le flanc. Le rugissement de la créature se mua en grondement, puis se tut. Des voix se firent entendre. Un Museau-plat s’approcha de la croupe de la bête-feu et baissa les yeux sur Lusa.
Ce n’était ni le gros mâle ni la petite femelle. Celui-ci avait un visage brun recouvert d’une fourrure grise et parlait gentiment, à voix basse. Lusa se raidit. « Cache-toi ! lui hurla son instinct. Si le Museau-plat essaie de te toucher, mords-le ! » Mais il y avait chez Fourrure-grise quelque chose de doux et d’apaisant. Le ton de sa voix et son odeur rappelaient à Lusa les soigneurs du Creux des ours. La jeune femelle sentit ses muscles se dénouer un peu. Fourrure-grise lui inspirait confiance.
Pourtant, Lusa avait envie de fuir à toutes pattes. Son cœur refusait de se calmer ; il lui martelait les côtes avec la force d’un torrent de montagne. Lusa n’avait qu’une idée en tête : s’échapper, trouver des herbes-qui-guérissent et rejoindre ses amis.
Fourrure-grise commença de détacher la peau brillante entortillée autour de Lusa. Dès qu’elle eut les pattes libres, l’ourse pédala dans le vide avec véhémence. Vif comme l’éclair, le Museau-plat recula. Au même moment, une petite femelle Museau-plat apparut, regarda par-dessus le flanc de la bête-feu et se mit à pousser des cris stridents en désignant Lusa avec ses griffes brunes. Un cinquième Museau-plat la tira en arrière. Fourrure-grise s’approcha de nouveau de la bête-feu, se pencha au-dessus de Lusa et lui piqua la nuque avec une épine très pointue. Autour de la jeune ourse, les ombres se massèrent à une vitesse vertigineuse. Un brouillard dense lui emplit le crâne. Un court instant, Lusa lutta contre le sommeil, puis les ombres l’enrobèrent et la happèrent vers le néant.
 
« Où suis-je ? »
Lusa cilla et étira la nuque. Devant ses yeux, la brume se dissipa. Elle distingua des barreaux de tous les côtés, un toit au-dessus de sa tête, des ombres massées dans les coins.
« Une cage… »
Lusa avait déjà été enfermée dans une cage, sur la banquise. Ujurak s’était transformé en Museau-plat et l’avait délivrée. En songeant à l’ours-étoile, la jeune femelle sentit l’espoir renaître. Ujurak allait peut-être lui donner un nouveau coup de patte. Enfin… à condition qu’il sache où on la retenait prisonnière, ce qui n’était pas gagné.
Au prix d’un effort considérable, la petite ourse parvint à s’asseoir. Ses muscles protestèrent de douleur. Elle pencha la tête d’un côté, puis de l’autre, avec l’impression que ses os s’étaient changés en plomb et que des nuages mêlés de duvet d’oie lui remplissaient le crâne.
Elle jeta un nouveau coup d’œil alentour. Un sol gris et dur… Un épais tas de paille dans le coin de la cage… Un bol brillant argenté rempli d’eau à ras bord. Lusa se hissa sur ses pattes, vacilla, retrouva l’équilibre, plongea le museau dans le bol et but goulûment.
Elle redressa la tête et se passa la langue sur les babines. La lumière du jour faiblissait, mais il faisait encore clair. Lusa n’était pas la seule prisonnière. Deux longues rangées de cages basses de plafond s’alignaient dans la tanière.
L’ourse renifla. L’air sentait le renfermé. Il y avait beaucoup d’animaux, ici – trop pour pouvoir les identifier. Leurs odeurs se mélangeaient.
Combien de temps Lusa avait-elle dormi ? Deux heures ? Une journée ? Elle était fatiguée. Transie de douleur. Prise d’un besoin tenace de fuir. Sa tête pulsait comme un cœur, faisant affluer et refluer une douleur lancinante. Elle y voyait flou de l’œil gauche. Lorsqu’elle tenta d’avancer, elle chancela.
Bon. La situation n’était pas si grave. Lusa avait pris un sale coup sur le crâne, mais elle était en état de voyager.
Primo : trouver un moyen d’évasion. Deuzio…
Snif ! Snif ! Une odeur lui frappa les narines. Une odeur… d’ours noir.
— Qui est là ? demanda Lusa.
Elle pinça les lèvres. Elle avait parlé un peu fort ; les Museaux-plats allaient débarquer et…
— Qu’est-ce que ça peut te faire ? rétorqua une voix bourrue.
Plissant les paupières, la jeune femelle regarda entre les barreaux de la cage à sa droite et distingua les contours sombres d’une silhouette voûtée.
— Tu sais comment sortir d’ici ? murmura-t-elle.
Silence. L’espace d’un instant, Lusa crut avoir offensé l’ours noir. Et puis, celui-ci répondit, un peu désarçonné :
— On peut pas sortir. Pourquoi tu veux partir ?
« Parce qu’un ours en cage, ce n’est pas naturel ! eut envie de répliquer Lusa. À ta place, je ferais tout mon possible pour m’échapper ! »
Un cliquetis sonore retentit. Le tube blanc accroché au plafond s’éclaira. Un flot de lumière inonda la cage de Lusa. La petite ourse ferma les yeux et baissa la tête. Le tube blanc avait un regard pénétrant, inattendu, dérangeant. Tout autour de Lusa, des bruits se firent entendre : crissements de griffes, battements d’ailes, piaillements stridents, rugissements.
Lusa rouvrit les paupières, laissa à sa vision le temps de s’accoutumer à la lumière crue et lâcha un halètement de stupeur.
— Waouh !
Elle était entourée de toute une flopée d’animaux. À gauche, un coyote qui mordillait les barreaux en la fixant de ses yeux froids. En face, une nuée de pigeons voletant dans un enclos. Juste à côté, un aigle au bec béant perché sur une branche, qui poussait des cris rauques. Dans la cage voisine, un raton laveur qui grattait la paille étalée sur le sol. Intimidée, Lusa reporta son regard sur les crocs jaunes et acérés du coyote. Elle frémit.
« J’espère que les barreaux sont solides. Sinon… »
Depuis combien de temps ces animaux étaient-ils retenus prisonniers ? L’ours noir qui ne cessait de grogner dans la cage d’à côté avait une fourrure mouchetée de gris. Il semblait regarder Lusa sans la voir. Ses yeux perdus dans le vague avaient une drôle de couleur : d’un blanc grisâtre, sans éclat. Levant la tête et humant l’air, le mâle demanda :
— T’es une ourse noire, pas vrai ?
— Pourquoi tu poses la question ? s’étonna la jeune femelle en choisissant ses mots avec soin. Tu… tu es aveugle ?
— Brillant esprit de déduction, railla le mâle.
Lusa sentit sa fourrure se hérisser.
— Ce n’est pas une raison pour être méchant !
À cet instant, la porte de la tanière s’ouvrit et deux Museaux-plats entrèrent. Les cris des animaux doublèrent d’intensité. Lusa se boucha les oreilles et observa les nouveaux venus s’approcher de sa cage. Le premier, elle l’avait déjà vu : c’était Fourrure-grise. Le second était une femelle courte sur pattes avec une peau sombre et des poils gris sur la tête.
Les Museaux-plats se mirent à dévisager Lusa en émettant des bruits bizarres et en la désignant avec leurs griffes. La petite ourse recula et se recroquevilla contre le mur du fond. Le froid de la pierre traversa sa fourrure.
Lentement, en décomposant ses gestes, Fourrure-grise déverrouilla la trappe découpée au bas de la porte de la cage, poussa un bol vers Lusa, referma la trappe et se dirigea vers la cage voisine. La femelle Museau-plat lui emboîta le pas.
Intriguée, l’ourse regarda le mâle et la femelle scruter les animaux prisonniers en discutant à voix basse, puis elle s’approcha du bol en vacillant. Aussitôt, une délicieuse odeur de fruit lui titilla les narines. Elle saliva.
— Ah ! grogna le vieil ours noir. On n’a plus très envie de partir, hein ?
Lusa ne desserra pas les dents. Son ventre criait famine. Elle n’avait pas mangé de fruits depuis une éternité ; son estomac s’était habitué à une autre sorte de nourriture. Elle entendait encore les paroles d’Ashia : « Mange, petite mûre ! Commence par les baies : elles sont juteuses à souhait ! »
— Non ! protesta Lusa. Je suis une ourse sauvage, maintenant !
Le vieil ours inclina la tête sur le côté.
— T’es quoi ? Une ourse-qui-nage ?
Lusa l’ignora. Le doux parfum de fruit l’attirait comme un aimant. Elle fourra le museau dans le bol et mordit dans le fruit à belles dents. Un goût suave et sucré lui inonda le palais. Lusa en vibra de bonheur. Un léger vertige s’empara d’elle.
« Mmm… C’est encore meilleur que dans mon souvenir ! »
Elle engloutit le morceau de fruit et se retourna vers le vieil ours.
— Je m’appelle Lusa. Et toi ?
— Taktuq, marmonna le mâle.
La petite ourse se détendit. L’aveugle lui répondait enfin ; c’était bon signe. Du coup, elle s’enhardit :
— C’est quoi, cet endroit ?
Un haussement d’épaules.
— C’est ma maison.
Lusa eut la sensation qu’un fragment de glace fondait le long de son échine.
— Tu veux dire : un genre de Creux des ours ?
À nouveau, le vieux mâle pencha la tête.
— Un Creux des quoi ?
— Un endroit où vivent des ours nourris par des Museaux-plats, et que viennent visiter d’autres Museaux-plats.
— Personne ne vient visiter cette maison, expliqua Taktuq. On nous nourrit, point barre.
— Alors pourquoi a-t-on enfermé tous ces animaux ? interrogea Lusa en promenant son regard sur les rangées de cages.
Le coyote avait cessé de grignoter les barreaux ; il observait la petite ourse de son regard avide. Toujours perché sur sa branche, l’aigle déployait les ailes comme pour s’envoler. Le raton laveur continuait de gratter sa litière de paille.
— J’sais pas, grommela le vieil ours. Quand ils débarquent, les animaux sont blessés. Certains guérissent et s’en vont. D’autres restent pour toujours. Comme moi.
Lusa engouffra le dernier morceau de fruit et lécha le jus qui lui dégoulinait sur le museau.
— Où est-ce qu’on… slurp ! va m’emmener… slurp ! quand j’irai mieux ?
Nouveau haussement d’épaules.
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ?
— Est-ce que les montagnes sont loin d’ici ? insista la petite ourse. Mes amis sont à ma recherche. Je dois les retrouver !
— Les montagnes sont trèèès loin, répondit Taktuq. Ici, c’est le lieu de passage des caribous. Si tes amis sont des caribous, bonne pioche : ils passent toujours dans le coin, en cette saison. (Il poussa un long soupir.) Ma mère et moi, on écoutait les caribous, autrefois… Le cliquetis de leurs sabots… Des hordes entières de caribous voyageurs, qui passaient, encore et encore… Je voulais les accompagner, mais ma mère me l’interdisait. Sûrement parce que j’y voyais rien.
Lusa regarda le vieil ours dans les yeux. Taktuq fixait le vide, mais il semblait savoir qu’on l’observait. Lâchant un ricanement amer et amusé, il enchaîna :
— Personne ne peut rendre la vue à un ours aveugle. Même pas les Museaux-plats. C’est pour ça qu’on me relâche pas. (Une pause.) M’en fiche. J’suis bien, ici. J’ai un abri… De quoi manger… Et quand il fait jour, je peux sortir prendre l’air.
Du menton, il indiqua le mur du fond. Lusa suivit son geste et remarqua les contours d’une porte dans le mur de sa propre cage. Elle s’en approcha cahin-caha et s’appuya dessus de tout son poids. La porte refusa de bouger.
— Te fatigue pas, grogna Taktuq. Y a que les Museaux-plats qui peuvent ouvrir ces portes.
Ah oui ? Cela restait à prouver. Méthodiquement, Lusa entreprit de renifler le bas, puis les côtés de la porte, en s’étirant de tout son long. Une trappe se découpait dans le battant : une ouverture plus grande que celle de la porte de devant. Mais Lusa eut beau chercher, elle ne trouva aucun moyen de l’ouvrir. Elle inspecta le mur de gauche, en prenant soin de ne pas trop s’approcher du coyote, puis examina la paroi de droite.
Taktuq avait suivi sa progression grâce à son flair.
— Alors ? fit-il d’un air taquin. Qu’est-ce que je t’avais dit ? Y a pas moyen de sortir. Sauf si les Museaux-plats le décident.
Lusa retint une réplique acerbe.
— Qu’est-ce que ça fait, d’être aveugle ? demanda-t-elle avec curiosité.
— Qu’est-ce que ça fait de ne pas l’être ? contra le vieil ours avec un grognement. Oublie, poursuivit-il alors que la jeune femelle ouvrait la gueule pour répondre. J’ai pas besoin de voir : je reconnais les animaux aux sons et à l’odeur. Je sais ce qui se passe rien qu’en sentant l’air remuer autour de moi.
— Ah oui ? s’exclama Lusa, fascinée. J’aimerais bien essayer…
— Ben bonne chance, rétorqua Taktuq.
La petite ourse ferma les yeux, dressa les oreilles, dilata les narines. Des odeurs… Des sons… Tout se mélangeait. Elle se concentra. À droite, un relent d’ours noir… À gauche, la puanteur du coyote… Rien d’autre. Les bruits étaient trop confus. Et l’air qui lui caressait la fourrure ne lui parlait pas davantage.
— C’est trop dur, soupira-t-elle en rouvrant les paupières. Tu es super fort, Taktuq !
Le vieil ours ricana, se roula en boule et s’endormit sans ajouter un mot. Lusa l’observa pendant cinq battements de cœur, en essayant d’imaginer comment pouvait être son monde, puis elle s’ébroua vivement. Tenter de comprendre un aveugle ne la ferait pas sortir de cette cage.
« Il y a forcément un moyen de s’évader. J’ai dû louper quelque chose. »
Alors Lusa reprit son inspection, en scrutant chaque largeur de patte du sol, chaque barreau, chacune des deux trappes découpées dans les portes. Mais très vite, les éléments devinrent flous, malgré la lumière étincelante du tube fixé au plafond.
La petite ourse cligna des paupières, plusieurs fois, sans résultat. Au bord de la panique, elle sentit son estomac remonter dans sa poitrine.
« Je suis en train de devenir aveugle ! »
Et soudain, ses pattes cédèrent sous son poids. Elle s’écroula. Le sommeil la submergea. Faiblement, le temps d’un souffle, Lusa essaya de lui résister, puis elle s’y abandonna.
 
Tagada-tagada-tagada… Des sabots pilonnaient le sol. Une horde de caribous lancés au galop. Il y avait des animaux tout autour de Lusa ; ils l’empêchaient de respirer, manquaient la piétiner.
— Avez-vous vu mes amis ? geignait la petite ourse. Aidez-moi, s’il vous plaît !
Les caribous semblaient ne pas la voir. Pareils à des torrents de montagne, ils continuaient de se déverser de part et d’autre de Lusa, recouvrant les plaines, traversant les rivières à gué, fonçant vers les champs de glace.
Tout à coup, entre les pattes des animaux, la jeune femelle aperçut le visage sombre d’un ours noir. D’emblée, elle reconnut les yeux bruns et chaleureux.
— Ujurak ! Enfin ! Vite ! Viens m’aider !
Avec une habileté surnaturelle, l’ours-étoile louvoya entre les pattes mouvantes. À petits coups de truffe, il conduisit Lusa à la limite du troupeau, qu’il regarda s’éloigner dans un nuage de poussière. Le cliquetis des sabots se mua en murmure, puis s’éteignit.
Se tournant vers Ujurak, Lusa gémit :
— Donne-moi un indice ! Comment retrouver les autres ?
En douceur, le petit ours la poussa du bout du museau, l’obligeant à faire demi-tour. Lusa fit courir son regard sur le sillon sombre creusé par les caribous. Plissant les paupières, elle essaya de deviner les silhouettes de Yakone, de Kallik et de Toklo, mais elle ne vit que la plaine immobile.
— Je ne comprends pas, dit-elle en pivotant de nouveau vers Ujurak. Qu’est-ce que… ?
L’ours-étoile avait disparu. Seule son odeur flottait dans l’air, enroulant ses effluves autour de Lusa.
— Où es-tu ? s’affola cette dernière en regardant de gauche à droite. Ne me laisse pas !
— Promis, fit la voix d’Ujurak tout contre son oreille. Je suis toujours avec toi.
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CHAPITRE 7
Kallik
Les premières lueurs de l’aube avaient commencé de grignoter le ciel, grises traînées piquetées d’étoiles scintillantes. Kallik s’étira en étouffant un grognement. Elle avait des crampes dans les pattes. Elle se leva, s’ébroua pour chasser les brins de fougère accrochés à sa fourrure et regarda autour d’elle.
Toklo était assis trois pas plus loin, sa forme massive découpée par la lumière croissante, les yeux rivés sur la plaine. Tout près de Kallik, Yakone remuait. Sa blessure sentait le propre, aujourd’hui. Les plantes avaient soigné l’infection.
Toklo s’avança jusqu’à l’orée de la clairière et baissa les yeux. Une brume grise avait envahi la plaine.
— Tu crois vraiment que Lusa est quelque part par là ? murmura Kallik en rejoignant son ami.
Toklo braqua vers elle un regard animé d’une confiance nouvelle. L’ourse blanche en fut surprise.
— J’en suis certain. Ujurak me l’a dit.
Dans la poitrine de Kallik, une étincelle d’espoir s’alluma.
— Tu lui as parlé ?
— Oui, opina Toklo. La nuit dernière, en rêve. Selon lui, Lusa se trouve près d’une horde de caribous.
Les tensions qui raidissaient les muscles de Kallik s’évanouirent d’un coup.
— De quel côté sont-ils ? Tu en as rencontré, sur le chemin du Grand Lac de l’Ours ?
— Non, répondit Toklo. Ils sont à l’endroit où les étoiles brillent au-dessus du soleil levant… (Il serra les dents d’un air décidé.) On retrouvera Lusa, Kallik. C’est obligé. On n’a pas fait tout ce chemin pour échouer si près du but.
Les deux ours laissèrent leur regard errer sur la plaine. À la vue de toutes ces villes-tanières, de ces innombrables sentiers noirs entremêlés, de ces interminables landes désertes, Kallik sentit son optimisme s’émousser.
« Il n’y a pas de cachettes, dans cette vallée. On sera bien trop vulnérables… »
— On va rester dans les montagnes aussi longtemps que possible, déclara Toklo, comme s’il avait lu dans les pensées de son amie. Il y a davantage de proies et beaucoup plus d’abris. Et quand viendra l’heure de descendre dans la vallée, on se laissera guider par les étoiles-du-soleil-levant.
Kallik se faufila sous la roncière et réveilla Yakone du bout de la truffe en trompetant :
— Bonne nouvelle ! Toklo a rêvé d’Ujurak ! Il lui a dit qu’on trouverait Lusa au pays des caribous ! On n’a plus besoin de suivre le sentier noir !
— Super ! s’enthousiasma Yakone en se hissant sur ses pattes. Qu’est-ce qu’on attend ? En route !
— D’abord, on chasse ! décida Toklo. On marchera plus vite l’estomac plein.
À ces mots, Kallik sentit l’angoisse la reprendre.
— Tu crois que Lusa a pu trouver de quoi manger ? Qu’elle a réussi à s’abriter pour la nuit ?
— Qui sait ce qui a pu lui arriver, répliqua Yakone, une lueur solennelle dans les yeux. Elle est seule, perdue dans la vallée…
Kallik n’osait pas envisager le pire. Pas tant qu’elle avait l’espoir de sauver Lusa.
— Si elle était morte, Ujurak ne nous aurait pas indiqué le chemin, assena-t-elle. Il faut lui faire confiance.
— En tout cas, j’ai confiance en toi, rétorqua son compagnon. Tu fais toujours les bons choix.
Kallik se pressa contre le jeune mâle. Yakone était fort ; il la comprenait comme personne. Cela faisait chaud au cœur.
— Allons chasser ! lança-t-elle.
Les ours se déployèrent en silence dans la forêt. Ce fut Kallik qui repéra la proie en premier : une marmotte qui grattait la terre entre les racines d’un érable. Elle la tua rapidement, d’un coup bien ajusté, remercia les esprits à voix basse et appela ses amis.
La marmotte n’était pas très épaisse, mais les ours brûlaient de repartir. Ils décidèrent donc d’oublier leur faim pour le moment.
— On attrapera un casse-croûte en chemin, dit Toklo.
Les étoiles avaient disparu. L’horizon rougeoyait, annonçant le lever imminent du soleil.
— C’est par là, annonça le grizzli. Direction : le sommet de la colline. Je reconnais la route : en longeant cette crête, on arrive direct au Grand Lac de l’Ours. Lusa et moi, on est déjà passés par là. Les arbres sont plus clairsemés, sur les hauteurs ; on aura une vue dégagée. Sans compter que les Peaux-lisses sont plutôt rares.
Le grizzli partit en tête d’un pas énergique dans la fraîcheur de l’aurore. Au fur et à mesure qu’elle grimpait, Kallik sentait une énergie nouvelle affluer dans ses pattes. L’air avait un parfum de propre, un régal après la touffeur des jours passés. Très vite, les ours quittèrent l’épaisse forêt et pénétrèrent une région faite de pentes abruptes et de rocs inclinés, entre lesquels poussaient quelques arbres rabougris et de rares buissons aux racines à fleur de terre.
Infatigable, Toklo escaladait les rochers, replongeait dans les ravins escarpés, sans faiblir, comme s’il savait exactement où il allait. Il n’y avait pas un son : ni chant d’oiseau ni bruit de cascade. Kallik avait l’impression d’avancer dans un paysage aride et figé sous un ciel bleu sillonné de nuages blancs. À part les ours, rien ne bougeait.
Les deux ours polaires marchaient flanc contre flanc, dans les traces de Toklo. Enfin, au terme d’une ascension particulièrement éprouvante, les trois amis parvinrent au sommet de la crête. Lorsque Yakone s’arrêta pour reprendre son souffle, Kallik lui demanda :
— Tu as mal à la patte ?
Le jeune mâle secoua la tête et se remit en branle en grognant :
— Ce n’est pas ma patte qui m’inquiète, c’est Lusa. (Il promena son regard autour de lui.) Comment va-t-on la retrouver ? Les montagnes s’étendent à l’infini ! Les bêtes-feux courent plus vite que les ours. Si ça se trouve, celle qui a kidnappé Lusa a déjà atteint la Mer-qui-fond !
Kallik stoppa net.
— Tu n’envisages tout de même pas d’arrêter les recherches ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.
Yakone marcha en silence pendant dix battements de cœur, puis il lui jeta un regard de biais.
— J’ai confiance en Ujurak. S’il nous a dit de venir ici, c’est qu’il a ses raisons, mais… les montagnes sont immenses, et Lusa, minuscule. Autant chercher une épine dans un buisson de genévrier.
— On la trouvera, affirma la jeune ourse en effleurant l’épaule de Yakone du bout de la truffe. Ujurak y veillera.
Un peu plus loin, les à-pics faisaient place à un plateau rocheux. À la vue des petites plantes rampantes qui poussaient entre les fissures, Toklo s’immobilisa et s’exclama :
— Je connais cet endroit ! C’est ici qu’Ujurak s’est transformé en chèvre !
— Ça doit être cool de pouvoir se changer en chèvre, bougonna Yakone en foudroyant des yeux sa patte estropiée. Des sabots, c’est quand même plus pratique pour marcher sur les cailloux.
La traversée du plateau fut aisée, mais ensuite les choses se corsèrent. Les rochers se firent trop acérés ; il fallut redescendre pour les contourner.
— On est sur la bonne piste, annonça Toklo en reniflant. Sur ce sentier, on a été poursuivis par des loups. Ujurak s’est transformé en daim pour faire diversion.
— Des loups ? s’inquiéta Kallik.
— Si on les croise, on leur donnera une bonne leçon, répondit le grizzli d’un air sombre. On a beaucoup grandi. Lusa n’est plus une oursonne et…
Sa voix mourut dans sa gorge. Un voile de tristesse tomba devant ses yeux.
« Il essaie de ne pas craquer, songea Kallik avec un pincement au cœur. Cet endroit lui rappelle son voyage avec Lusa et Ujurak, qui ne sont plus là ni l’un ni l’autre. »
— Ce n’est pas ta faute si nous les avons perdus, dit la jeune femelle pour réconforter son ami. Lusa sera bientôt auprès de nous.
— On était si près du but ! tempêta Toklo.
Agacé, il écrasa une branche morte, qui se brisa sous son poids.
— C’est justement pour ça que nous achèverons notre voyage à quatre, conclut Kallik. Ujurak y veillera.
Le grizzli ouvrit la gueule, puis la referma. Peu à peu, sa fureur et son désespoir refluèrent. Il tourna les talons et repartit le long du sentier.
Kallik n’était pas tranquille. Elle craignait de rencontrer des loups. Elle progressait à l’affût, les muscles tendus. Des odeurs imprécises flottaient dans l’air. Des parfums de… de carcasses à moitié dévorées. Ou de fourrures imprégnées de sang de proies.
— Toklo…, geignit la jeune ourse.
— J’ai senti, coupa le grizzli. Des odeurs éventées… Vieilles d’un lève-soleil, peut-être deux. Les loups sont partis depuis longtemps.
Kallik frémit.
— Quittons cet endroit.
Les images des farouches combats contre les loups revenaient la hanter. Plus tôt elle partirait d’ici, mieux elle se sentirait.
— Si les loups n’ont pas nettoyé toutes leurs proies, on pourrait peut-être en profiter, suggéra Yakone. Il n’y a rien à se mettre sous la dent, par ici.
— Mauvaise idée, rétorqua Toklo après un instant de réflexion. Trop risqué. Je préfère attendre d’avoir quitté le sentier pour chasser.
Quitter le sentier. Plus facile à dire qu’à faire. La piste était étroite, coincée entre un pan de roche nue et un profond précipice terminé par une forêt de pins. Et pour couronner le tout, l’odeur des loups s’intensifiait. Kallik sentit ses poils se dresser sur sa nuque. Qu’ils le veuillent ou non, les ours fonçaient tout droit vers les prédateurs.
Il était presque haut-soleil quand ils repérèrent une ravine qui menait vers les hauteurs. Les proies ne s’attardaient pas sur les sommets des crêtes, mais au moins, les ours auraient une vue dégagée. Et surtout, ils resteraient à bonne distance des loups.
Toklo s’engagea dans la ravine sans l’ombre d’une hésitation. Des cailloux se détachèrent et roulèrent sous ses pattes. Kallik s’arrêta pour laisser passer Yakone : en cas de chute, elle pourrait le rattraper.
Une nouvelle fois, la jeune ourse s’était angoissée pour rien. Malgré sa patte blessée, son compagnon maîtrisait ses gestes ; il se hissait dans le sillage de Toklo sans la moindre difficulté. Kallik lui emboîta le pas en s’efforçant de ne pas penser à la pente vertigineuse qui s’étendait derrière elle.
Une fois sur la crête, les ours se campèrent face au vent et examinèrent le paysage. L’autre versant, moins raide, s’achevait par une ligne sombre : la lisière d’une nouvelle pinède.
— En route pour la forêt, ordonna Toklo. Les proies sont là-bas.
Alors qu’elle pénétrait dans la forêt, Kallik entendit un rugissement étouffé. À mesure qu’elle progressait le long du chemin rocailleux qui serpentait entre les arbres, celui-ci se fit de plus en plus distinct. Les ours émergèrent sur la berge d’un ruisseau écumant, dont les eaux se fracassaient dans un étang en une étroite cascade verticale. L’air, saturé de gouttelettes, sentait l’humidité à pleine truffe.
Pas à pas, en prenant garde de ne pas glisser sur les pierres mouillées, les ours descendirent jusqu’au bord de l’étang. Kallik baissa la tête et but avidement. L’eau avait un savoureux goût de froid. Subitement, la jeune ourse eut envie de plonger. Elle voulait sentir le courant glacé imbiber sa fourrure et rafraîchir sa peau. Se servant des rochers comme d’un toboggan, elle s’immergea jusqu’aux épaules. Les eaux bouillonnantes tentèrent de la déséquilibrer. Elle planta ses pattes massives dans le lit du torrent et réprima un hurlement de joie. C’était amusant de lutter contre le courant, de sentir les eaux puissantes décoller la saleté de sa fourrure.
— Viens, Yakone ! appela-t-elle.
Le jeune mâle plongea, réapparut à côté de Kallik et, splash ! lui expédia une grande gerbe d’eau dans la figure.
— Ça, tu vas me le payer ! rit l’ourse blanche.
Yakone repartit au fond de l’étang, contourna Kallik, refit surface et s’écria :
— Essaie de m’attraper !
Kallik aurait bien voulu, mais il y avait plus urgent. Nageant vers les rochers, elle aperçut un éclat argenté dans l’écume blanche. Un poisson ! D’instinct, elle referma les mâchoires. Ses dents transpercèrent la chair souple. Satisfaite, la jeune ourse grimpa sur la berge et déposa sa proie aux pattes de Toklo.
— Belle prise ! s’exclama ce dernier, les yeux luisant de gourmandise. Tu nous as fait gagner un temps précieux !
Les ours se partagèrent la truite bien grasse, puis ils repartirent parmi les arbres.
— Ça ne va pas, marmonna Toklo au bout d’un moment. On s’éloigne trop de la crête et les arbres nous empêchent de voir. On devrait remonter.
Les rayons du soleil tombaient en oblique à travers les pins, annonçant la fin du jour. Plus loin, le sentier s’élargissait, zigzaguait entre les arbres et débouchait à la limite d’un plateau bordé d’arbres, tout en longueur, qui s’étendait à perte de vue. Quelques pierres s’éparpillaient sur le sol. Çà et là perçaient des affleurements de roche.
Soudain, alors qu’il scrutait l’horizon, Toklo s’écria :
— C’est quoi, ce truc ?
Du regard, Kallik suivit la direction qu’il indiquait avec son museau. Un nuage de poussière tourbillonnait dans les airs. Le sol tremblait.
— Un troupeau, dit Yakone avec un grognement de surprise. Un gros.
— Voyons ça de plus près, répliqua Toklo en montant dans un pin avec la lenteur d’un escargot. Humpf ! Les grizzlis sont vraiment nuls, comme grimpeurs ! Lusa aurait escaladé ce tronc en moins de deux !
Devant les yeux de Kallik, une nouvelle image apparut. Une petite ourse noire bondissant lestement de branche en branche. La jeune femelle sentit son cœur se serrer. Lusa lui manquait cruellement.
Tout à coup, un rugissement de joie fendit l’air.
— Des caribous ! On a réussi !
Kallik n’arrivait pas à y croire. La chance avait-elle enfin tourné ? Cela lui semblait un peu trop simple…
Toklo descendit avec maladresse, en manquant cinq fois se casser la figure, puis les ours se dirigèrent vers la horde de caribous. Le plateau était jonché de rocs et de cailloux. Quelques plaques de glace ponctuaient le sol, reflétant le bleu du ciel. Il faisait plus froid, ici. Un vent léger soufflait en rafales. Kallik renifla et fit claquer sa langue contre son palais. L’air avait un goût de pierre et de glace. Une saveur piquante, familière.
— J’aime cette odeur, commenta l’ourse polaire.
— Moi aussi, répliqua Yakone sur un ton enjoué. Ça sent comme chez nous.
Les ours accélérèrent et rattrapèrent bientôt les caribous. Le troupeau s’éloignait à grands pas. Déjà, le vent emportait l’écho du cliquetis de leurs sabots. Promenant son regard sur les quelques retardataires qui broutaient avec nonchalance, Toklo demanda :
— Vous voyez Lusa, vous ?
Yakone leva la tête et lâcha un rugissement puissant qui ricocha sur les rocs nus.
— LUSAAA !… usaaa !… saaa !…
— Elle était censée être avec les caribous ! gronda Toklo en griffant le sol avec frustration. Il y a quelque chose qui cloche.
Réprimant une vague de désespoir, Kallik inspira à fond. Surtout, pas d’affolement.
— Que t’a dit Ujurak, exactement ? demanda-t-elle.
Le grizzli fronça les sourcils. Lentement, en choisissant ses mots avec soin, il répondit :
— De chercher l’endroit où marchent les caribous. Non… De trouver les caribous. (Un temps d’arrêt.) Les caribous sont là, juste sous notre truffe ! Mais Lusa ?
— Ujurak n’a pas dit qu’elle était avec eux, si ? insista Kallik.
Le grizzli secoua la tête. L’ourse blanche sentit s’envoler le poids qui lui comprimait la poitrine. Elle commençait à comprendre.
— Les caribous sont un signe, Toklo ! Une indication qui nous mènera à Lusa ! Ujurak continue de nous guider, comme il l’a toujours fait. Il voit des signes partout : dans la forme d’un arbre, dans la manière dont sont placés les rochers… et dans la direction que prend un troupeau de caribous.
— En d’autres termes : il faut suivre les caribous ! haleta Toklo.
— Fastoche, renchérit Yakone. Vu la taille du troupeau, on ne risque pas de se tromper de route !
— Alors qu’est-ce qu’on attend ? s’enthousiasma Kallik, qui trottinait déjà vers les animaux aux longues pattes.
Les ours repartirent d’un pas vif. Soudain, alors qu’il émergeait d’un goulet coincé entre deux énormes rochers, Toklo se figea. Un caribou s’était arrêté pour manger les feuilles d’un épineux. Le grizzli se mit à le fixer du regard en se léchant les babines.
— N’y pense même pas, avertit Kallik. Tu risquerais d’effrayer toute la horde et d’éparpiller les caribous. Et on ne saurait plus où aller.
Toklo poussa un long soupir.
— Bon… D’accord… Mais je meurs d’envie de planter les crocs dans un beau caribou bien gras.
— Pour l’instant, ces animaux sont des guides, pas des proies, rétorqua la jeune femelle d’un ton sec. Alors garde tes envies pour toi.
— Où nous conduisent-ils, selon toi ? interrogea Yakone.
— Aucune idée. Mais je suis certaine qu’ils vont nous mener à Lusa. Si Ujurak l’a dit, c’est que ce doit être vrai. Continuons de suivre le troupeau. De loin, pour ne pas donner l’alerte.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Les ours marchaient contre le vent, ce qui était à leur avantage. Au moins, les caribous ne pourraient pas les détecter à l’odeur.
Le paysage se transformait. Depuis peu, des montagnes entouraient le plateau. On apercevait des lignes de neige sur les sommets. Un vaste fleuve de glace se profilait dans le lointain. Telles des vagues figées, des corniches blanches crevassées de sombre se reflétaient sous le soleil agonisant.
— Un glacier ! s’exclama Kallik.
— Il est gigantesque ! souffla Yakone. Il n’y en a pas de cette taille-là, sur l’île de l’Étoile !
Intérieurement, la jeune ourse sourit. C’était un signe. La preuve flagrante que les ours étaient sur le bon chemin.
— Je ne suis pas passé par là, la dernière fois, mais par cette crête, commenta Toklo en pointant le museau vers une arête rocheuse parallèle au glacier, à un jet de pierre des ours.
— Le glacier doit être un point de repère, supposa Kallik. Il est orienté dans la même direction que la crête. Et lui au moins, on ne peut pas le rater.
À mesure que les caribous poursuivaient leur périple vers le glacier, le paysage continuait de se transformer. Il y avait un lac aux eaux turquoise scintillantes, en contrebas, et de gros oiseaux blancs dans le ciel. Kallik inspira goulûment. Elle avait presque la sensation d’être sur la banquise.
Soudain, un bruit discordant déchira le silence. La jeune ourse sursauta.
« Des Sans-griffes ! »
On les entendait jacasser à des dizaines de pas à la ronde : des voix rauques, désagréables, qui troublaient la quiétude du crépuscule. Bientôt, un petit groupe de mâles et de femelles vêtus de peaux colorées apparut sur le sentier qui descendait d’une corniche.
— Vite ! À couvert ! siffla Toklo.
Affolée, Kallik regarda à gauche. À droite. Devant. Derrière. Se cacher ? Mais où ? La forêt était trop loin ; si les ours faisaient demi-tour, les Sans-griffes les repéreraient à coup sûr.
Par chance, Yakone avait gardé son sang-froid.
— Là-bas ! lança-t-il en désignant du museau un amas de rochers.
Cinq enjambées… Dix enjambées… Les ours se faufilèrent sous un surplomb, en se serrant au maximum les uns contre les autres. Il n’y avait pas beaucoup de place. Plaquée contre la paroi de pierre, les muscles tendus à craquer, Kallik passa la truffe par l’interstice et observa.
Les Sans-griffes allaient les débusquer. Ce n’était qu’une question de temps. L’abri était trop étroit ; les ours avaient la tête qui dépassait. Un hurlement allait retentir ; un coup de bâton-feu, claquer…
Les promeneurs passèrent tout près d’eux en piaillant gaiement, sans accorder aux ours le moindre regard. Lorsque le bruit de leurs pas se fut évanoui dans le lointain, les trois amis s’extirpèrent de leur cachette avec soulagement.
— C’est officiel, grommela Toklo. Ils ont un flair tout pourri, et de la bouillie de feuilles dans les yeux et dans les oreilles.
— Leur truffe est minuscule, expliqua Kallik en s’ébrouant. Comment veux-tu qu’ils sentent quoi que ce soit ?
— On ne peut pas continuer tout droit, intervint Yakone. Les Sans-griffes ont pris la même direction que les caribous. Il va falloir les suivre de loin, en restant à l’abri. On est plus rapides ; on ne les perdra pas de vue.
Toklo opina du chef.
— Retournons dans les rochers. En cas de besoin, on pourra se cacher facilement.
Tournant le dos au plateau, les ours entreprirent de grimper le long de la corniche. Ils escaladèrent des rochers, contournèrent des arbres, traversèrent des étendues de neige… Le chemin était escarpé ; le sol, semé d’embûches. Les poils dressés sur l’échine, l’œil et l’oreille aux aguets, Kallik avançait à pas prudents, prête à plonger derrière une grosse pierre à la moindre alerte. Les Sans-griffes étaient partout. Ils pouvaient débarquer à tout instant.
Soudain, alors que les ours faisaient le tour d’un buisson de ronces, un caquètement fendit l’air. Une perdrix s’envola dans un fouillis de plumes. Ses ailes fouettèrent la tête de Toklo. Surpris, le grizzli donna un coup de patte, mais l’oiseau l’esquiva et disparut entre les arbres.
— Zut ! bougonna Toklo. Trop lent !
— Oublie la perdrix, répliqua Yakone, qui n’avait même pas freiné. On ne voit plus les caribous. On est montés trop haut.
Le grizzli repartit en tête à travers un fourré d’épineux rabougris et s’arrêta sur le promontoire rocheux qui surplombait le plateau. La horde apparut aux regards, tache sombre sur les rocs clairs, petits points mouvants entourés d’un nuage de poussière.
— Tu vois ? fit le grizzli avec un grognement satisfait. Ils sont toujours là.
Oui… Les caribous étaient toujours là, guidant les ours vers le soleil levant. Plus déterminée que jamais, Kallik s’écria en silence : « Tiens bon, Lusa ! On arrive ! »
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CHAPITRE 8
Lusa
Lusa émergeait lentement. Une pique de lumière brûlante lui transperçait le crâne. Au prix d’un douloureux effort, elle entrouvrit un œil. Un rayon de soleil filtrait à travers une fente dans le haut du mur de la tanière. Des cris d’animaux et des pépiements emplissaient l’air.
— Ça y est ? fit une voix grincheuse derrière elle. T’es réveillée ?
Le cœur de Lusa fit un bond. Les souvenirs revinrent d’un coup, avec la force d’une bourrasque. Maladroitement, elle se releva et fit volte-face. Accroupi contre les barreaux de la cage, le vieil ours noir semblait ne pas avoir bougé de la nuit.
— Je dois sortir d’ici ! haleta Lusa. Retrouver mes amis ! Aller…
Une vive douleur lui vrilla le crâne. Ses pattes avaient la consistance du coton. Sa fourrure dégageait une odeur étrange, qui lui rappelait la tanière des soigneurs du Creux des ours.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-elle en se reniflant la poitrine.
— Au lever du soleil, les Museaux-plats t’ont emmenée à l’extérieur, répondit Taktuq. Comment tu t’es blessée ?
— Un mulet m’a donné un coup de sabot.
Le vieux mâle lâcha un grognement de stupeur.
— Qu’est-ce que tu fichais avec un mulet ?
En quelques phrases, Lusa résuma son voyage et sa rencontre avec les créatures aux longues oreilles.
— Il y avait tout un troupeau de Museaux-plats, acheva-t-elle dans un souffle. On s’est battus… Tout le monde a paniqué… Je me suis enfuie et je me suis perdue. Des Museaux-plats m’ont trouvée et m’ont conduite ici.
— Et donc, tu veux t’évader pour retrouver tes amis, conclut Taktuq.
— Ils sont comme des frères et sœur, pour moi, éluda Lusa.
Inutile de préciser qu’elle voyageait aux côtés d’un grizzli et de deux ours blancs ; Taktuq ne comprendrait pas.
— Nous allons au Grand Lac de l’Ours, reprit-elle. Je dois quitter cet endroit au plus vite !
— Les Museaux-plats ont dû soigner ta blessure, affirma le vieil aveugle. C’est ce qu’ils font aux animaux qu’ils enferment ici.
Lusa sentit une étincelle d’espoir se rallumer dans sa poitrine.
— Si je guéris, ils me ramèneront dans les montagnes ?
Taktuq remua les oreilles.
— J’sais pas.
Les animaux faisaient trop de bruit ; Lusa avait l’impression que sa tête allait exploser. Elle s’affala le long des barreaux de la cage. Tout s’embrouillait dans son esprit. Comment échafauder un plan d’évasion ?
— Tu devrais sortir un peu, se radoucit Taktuq. L’air frais te fera du bien.
La petite ourse releva la tête.
— Sortir ?
— Oui. Regarde.
Le vieux mâle se hissa sur ses pattes, se dirigea vers le fond de la cage en chaloupant des épaules, puis s’appuya de tout son poids contre la trappe qui se découpait dans la paroi. Celle-ci pivota. Taktuq se faufila par l’ouverture.
Lusa se dirigea vers le fond de sa cage et posa les pattes avant sur la trappe, qui s’ouvrit sans difficulté. Tortillant de l’arrière-train, la petite ourse sortit à l’air libre.
Dehors, il y avait un rectangle d’herbe tiède et humide. Lusa s’assit dessus et inspira à pleins poumons. L’air, chargé de relents de bêtes-feux et de Museaux-plats, n’était pas vraiment frais, mais il sentait moins le renfermé. Et surtout, il y avait moins de bruit.
La tanière était fermée par un enclos tout en longueur aux parois très hautes, faites de filets argentés. Le coyote de la cage voisine – un mâle à la fourrure miteuse d’un gris rougeâtre – avait décidé de prendre l’air, lui aussi. D’un pas indolent, il s’approcha du filet d’argent, inspira un bon coup et tourna les talons – un geste qui semblait signifier : « Pfff ! Encore un nouvel animal ! » Lusa lui décocha un regard noir puis, remarquant qu’il boitait, appela Taktuq et demanda :
— Que lui est-il arrivé ?
— Pas la moindre idée, répliqua le vieil ours.
Et apparemment, il s’en moquait.
Lusa était très mal à l’aise, parmi toutes ces créatures. Cet endroit n’avait rien à voir avec le Creux des ours, où elle avait côtoyé des animaux de toutes sortes. Ici, des êtres sauvages cohabitaient, procurant une sensation de danger omniprésent.
« De toute façon, je ne pourrais plus jamais être heureuse, dans un Creux, se dit Lusa. J’ai vu tant de paysages, vécu tant d’aventures, que je m’y sentirais trop à l’étroit. »
Taktuq s’était étendu à plat dos, offrant la fourrure grise de son ventre à la caresse du soleil.
— Parle-moi du Creux des ours ! lança-t-il au bout d’un moment. Pourquoi t’y a-t-on enfermée ?
— Personne ne m’y a enfermée : j’y suis née, rectifia Lusa. Toute ma famille est restée là-bas.
Elle n’avait pas envie de remuer ces souvenirs ; Taktuq ne pouvait pas comprendre. La petite ourse appréciait sa compagnie, mais parler avait ravivé sa migraine.
— Je suis une ourse sauvage, maintenant, murmura-t-elle.
Et les ours sauvages ne vivaient ni dans des cages ni dans des enclos.
Lusa entreprit de flairer la barrière de long en large. Comme elle ne décelait aucune brèche, elle chercha un endroit où creuser la terre. Mais la clôture s’enfonçait profondément dans le sol, et les croisillons du filet étaient trop serrés. Il y avait bien une porte, au bout de l’enclos. Fermée, et beaucoup trop étroite.
Soudain, alors qu’elle longeait la barrière la truffe au ras du sol, Lusa détecta un relent puissant. Le coyote s’était approché en douce. Il fit claquer ses mâchoires à une largeur de patte du filet. La petite ourse recula d’un bond et alla se plaquer contre la clôture opposée en aboyant :
— Arrière !
Taktuq étouffa un ricanement amusé.
— C’est pas drôle ! répliqua Lusa. Les coyotes sont super dangereux ! Un jour, j’ai été poursuivie par une meute !
— Sérieux ? fit le vieil ours. (Il semblait impressionné.) Comment t’as réussi à t’échapper ?
— En sautant sur le dos d’un serpent-feu, répondit la jeune femelle, le menton fièrement levé.
— Ma mère me parlait souvent des serpents-feux, raconta Taktuq. Parfois, je les entendais crier : des hurlements stridents à trouer les tympans. Comment t’as fait pour convaincre un serpent-feu de te porter sur son dos ?
— Je ne lui ai pas demandé la permission, figure-toi. Je crois même qu’il ne s’est pas aperçu qu’il transportait quatre ours. J’ai eu la peur de ma vie. En fait, on n’avait pas le choix : mon ami Yakone était blessé et ne pouvait pas courir. Il s’était pris la patte dans un piège de Museau-plat, un truc avec des dents métalliques.
L’espace d’un instant, Taktuq parut déstabilisé, puis il décida de ne pas relever. Après un moment de silence, il lâcha :
— T’as de la chance d’être encore en vie. Tu ferais mieux de rester ici, en fin de compte.
Lusa ne prit même pas la peine de répondre.
Dans un coin de l’enclos se trouvait un petit abri de bois, près duquel on avait posé une bûche et un seau d’eau. La jeune femelle alla boire, puis se mit à faire les cent pas le long du filet d’argent. Elle avait l’impression d’avoir enfilé une fourrure étriquée. Comment avait-elle pu survivre, au Creux des ours ? Quand on avait connu la liberté et les paysages infinis du pays des Glaces éternelles, on ne pouvait plus vivre enfermé.
— Par tous les esprits, arrête de tourner en rond ! grogna Taktuq, agacé. Tu me fatigues !
Lusa l’ignora. Le coyote commençait à l’asticoter : il la suivait comme son ombre, de l’autre côté de la barrière, la mâchoire béante, la langue pendante, lui lançant d’incessants coups d’œil carnassiers.
« Il ne peut pas m’atteindre, tenta de se persuader la petite ourse avec un frisson. Le filet est trop solide. Enfin… Je crois… »
Pour oublier la répugnante créature, elle se focalisa sur son rêve de la nuit précédente. La vision avait été très nette : Ujurak poussait Lusa vers les caribous.
— Parle-moi encore des caribous ! lança la jeune femelle à Taktuq.
— Il y a deux ou trois saisons, les Museaux-plats en ont amené un, mais il n’est pas resté longtemps.
— Je cherche une horde entière, insista Lusa.
Le vieux mâle lâcha un renâclement moqueur.
— Et qu’est-ce que tu leur veux, aux caribous ? Les manger ? Tu ne les digérerais pas. D’ailleurs, ils te piétineraient vite fait.
— Je suis au courant, rétorqua la petite ourse. Mais j’ai de bonnes raisons de penser que mes amis se trouvent au même endroit que la horde.
Elle s’interrompit. Ça remuait, dans les enclos. Fourrure-grise et Poils-de-tête-gris s’étaient approchés des filets argentés et faisaient passer des bols d’aliments par les petites portes. Dans celui de Lusa, il y avait du raisin et des morceaux de pomme. L’ourse les mâcha avec entrain. Taktuq engloutit sa nourriture en poussant des grognements réjouis. Le coyote avait eu de la viande crue, qui sentait très fort. Il entreprit de la mastiquer avec gloutonnerie.
« C’est ça, goinfre-toi et oublie-moi », songea Lusa.
Un troisième Museau-plat venait de se montrer : la petite femelle aux longs poils noirs sur le crâne et à la voix haut perchée. Pendant quelques secondes, elle observa Lusa manger avec attention, puis elle s’approcha de l’enclos et passa une patte lisse à travers les mailles du filet. Poils-de-tête-gris se précipita vers elle, la tira doucement en arrière et lui expliqua quelque chose de sa voix douce en lui touchant la patte.
Lusa contempla les Museaux-plats avec un mélange de curiosité, de peur et de fascination. Lorsqu’elle eut terminé son repas, Poils-de-tête-gris tendit une pomme à la petite femelle et pointa une griffe vers Lusa, comme pour lui dire : « Vas-y ! Ne crains rien ! » Longs-poils-noirs s’accroupit et fit rouler la pomme à travers les mailles du filet.
L’ourse hésita. Et si c’était un piège ? Et puis elle céda à la tentation. Les fruits étaient savoureux, et Lusa avait encore faim. Elle s’avança à pas comptés vers la clôture argentée, allongea la patte, attrapa la pomme et recula dare-dare. Longs-poils-noirs laissa échapper un jappement joyeux.
— Ça y est ? ricana Taktuq. Tu te laisses enfin apprivoiser ?
La tête penchée sur le côté, le vieil ours ne perdait pas une miette de la scène.
« Qu’est-ce que tu racontes ? eut envie de rétorquer Lusa. Je mange une pomme ; ça ne fait pas de moi un animal de compagnie ! »
Elle reporta son attention sur la petite femelle, qui s’était appuyée contre la clôture pour regarder Lusa manger. C’est à cet instant que l’ourse remarqua le coin détaché, en haut à gauche du filet. Elle lâcha le trognon de pomme, se jeta contre la clôture et griffa les mailles avec véhémence. Aussitôt, Fourrure-grise et Poils-de-tête-gris se ruèrent en avant, empoignèrent Longs-poils-noirs et l’écartèrent de l’enclos en poussant des exclamations effarées. Fourrure-grise saisit un bâton muni de longues dents et le braqua vers Lusa.
Agrippée au filet, l’ourse griffa, mordit de plus belle. L’attache était sur le point de céder ; pas question d’abandonner maintenant ! Et puis Fourrure-grise retourna le bâton et la repoussa doucement. Lusa lâcha prise, roula sur le sol, se releva, mordit le bout du bâton avec rage et rugit :
— Laisse-moi partir !
La petite femelle Museau-plat se mit à pleurer.
— Arrête, ordonna Taktuq. Tu leur fais peur.
— Je m’en fiche ! protesta Lusa. Ils n’ont pas le droit de me garder prisonnière !
— Détrompe-toi, la contredit le vieux mâle d’une voix atone.
Les deux Museaux-plats adultes firent volte-face et s’éloignèrent à la hâte en poussant leur petite devant eux.
— Hé ! aboya Lusa. Revenez ! Il faut que je retrouve mes amis !
La fureur arriva sans prévenir, avec la violence d’une étoile qui explose. Alors la jeune ourse saccagea tout. Elle renversa l’abri de bois, fit valdinguer le seau d’eau, griffa la bûche avec véhémence.
« Je veux sortir ! Je veux sortir ! Je veux sortiiir ! »
À la fin, exténuée, Lusa s’écroula sur le sol, le crâne vibrant, le cœur tambourinant. Taktuq se pressa contre le filet et lui effleura le flanc avec le sien.
— Lààà ! Du calme, petite. À l’évidence, t’es pas gravement blessée. Les Museaux-plats finiront par te relâcher.
Lusa releva la tête. La voix du vieux mâle était empreinte de douceur, un revirement inattendu.
— Je ne peux pas attendre leur bon vouloir, martela la jeune ourse. Il faut qu’ils me laissent sortir maintenant !
— C’est pas en leur flanquant la frousse que tu les convaincras, fit valoir Taktuq. (Il garda le silence un instant.) Assieds-toi. J’ai quelque chose à te montrer.
Abattue, transie de fatigue, Lusa poussa sur ses cuisses et se força à redresser l’échine.
— Tu vois le renard, là-bas ? interrogea le vieil ours en pointant le museau vers l’enclos le plus éloigné. J’ai entendu les Museaux-plats lui parler. Ils sont gentils avec lui. Je crois même qu’ils s’en sont fait un ami.
Plissant les paupières, l’ourse observa la petite créature brune enfermée dans la cage du bout. Taktuq avait un flair et une ouïe impressionnants. Jusqu’alors, Lusa n’avait même pas remarqué le renard. Intriguée, elle regarda Longs-poils-noirs se diriger vers la cage, ouvrir la porte découpée dans le filet et s’avancer vers le renard. Ce dernier sauta sur ses pattes et accourut vers elle en poussant des « yip ! yip ! » impatients. Longs-poils-noirs se baissa, lui caressa la tête, lui attacha une liane autour du cou et le fit sortir de l’enclos en tirant légèrement sur la liane.
Lusa n’en croyait pas ses yeux. Taktuq n’avait pas menti : les Museaux-plats et les animaux pouvaient réellement devenir amis !
Et brusquement, elle se souvint. Les Museaux-plats promenaient des chiens avec des lianes, parfois ; Lusa en avait croisé plusieurs, au cours de son voyage.
— Elle le laisse sortir ! haleta l’ourse. Comme un chien apprivoisé !
Longs-poils-noirs conduisit le renard de l’autre côté du filet argenté, sur une vaste parcelle herbue. Tous deux se mirent à courir flanc contre flanc, en sautant par-dessus les bûches posées sur le sol.
— Ils jouent ensemble…, susurra Lusa. Le renard a l’air content… Pourquoi n’essaie-t-il pas de s’échapper ? Il pourrait briser le filet d’un coup de crocs ; ça ne lui prendrait qu’une seconde.
— Peut-être qu’il aime cet endroit, avança Taktuq.
Étrange… Comment un animal sauvage pouvait-il aimer être enfermé ?
Découragée, Lusa se rallongea et posa le museau sur ses pattes. Elle se sentait vidée. Sa bosse paraissait palpiter ; elle lui envoyait des décharges de douleur dans le crâne à un rythme régulier. Ses pattes semblaient s’être muées en plomb. Pendant longtemps, l’ourse sommeilla dans l’herbe, bercée par les bruits des animaux dans les enclos.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la lumière du jour commençait de décroître. Quelques étoiles s’étaient allumées dans le ciel. Lusa roula sur le dos et tenta de repérer les formes familières. Il ne faisait pas encore tout à fait nuit ; on avait du mal à distinguer les constellations. Soudain, plusieurs étoiles se mirent à luire intensément, comme pour attirer son attention. D’immenses silhouettes scintillantes apparurent. Lusa écarquilla les yeux.
« Là ! Ujurak ! Et à côté… Ursa, sa mère ! »
Impossible de les manquer. La Grande Ourse et la Petite Ourse brillaient avec deux fois plus d’éclat.
C’était un signe. Forcément. Ujurak veillait sur Lusa depuis le ciel. Frémissant d’excitation, la jeune ourse se concentra pour capter les paroles de son ami. Mais ce soir, l’ours-étoile avait décidé de garder le silence. Qu’à cela ne tienne. Lusa avait repris espoir.
« Moi aussi, je vais devenir amie avec les Museaux-plats. Et quand ils me feront sortir de cette cage, je filerai d’ici. »
La jeune ourse poussa un long soupir. Encore un peu de patience.
— Je sais ce que tu mijotes, gronda Taktuq. Laisse tomber. Les Museaux-plats te feront jamais confiance. T’es une ourse, pas une renarde ! Et après l’épisode de tout à l’heure, t’as grillé tes chances d’évasion.
Lusa se mordit la langue. Taktuq marquait un point ; elle avait agi comme une oursonne au crâne rempli de duvet d’oie. Mais elle n’abandonnerait pas si facilement. Elle avait un plan. Et elle comptait bien le mettre à exécution.


[image: ]
CHAPITRE 9
Toklo
La nuit tombait. On n’y voyait plus grand-chose, avec ces nuages qui voilaient la lune. Scrutant les ténèbres qui se déployaient devant lui, Toklo tendit l’oreille. Le cliquetis de sabots s’était tu. Les caribous s’étaient arrêtés. Le grizzli les entendait brouter l’herbe. De temps à autre, l’un d’eux lâchait un brame sonore. Le vent charriait une odeur puissante, qui donnait l’eau à la gueule.
— Si on s’approchait en douce ? murmura Toklo. On pourrait attraper le caribou le plus éloigné du troupeau… Les autres n’y verraient que du feu.
— Quand je dis « non », c’est « non », assena Kallik. On a besoin des caribous. Va te chercher une autre proie.
— OK, d’accord, c’est bon, t’énerve pas…
— J’y vais, proposa Yakone.
Il disparut bientôt dans l’obscurité.
Kallik et Toklo décidèrent d’établir la tanière sous un buisson couvert de baies, parmi les fourrés qui bordaient les arbres. Alors qu’il piétinait les broussailles pour en faire un matelas de feuilles, Toklo aperçut une petite grappe rouge. Il se renfrogna. Les baies, ce n’était pas son truc. Mais comme la faim lui tordait l’estomac, il saisit la grappe entre ses dents, la mastiqua, l’avala et fit la grimace. Les baies avaient un goût amer, qui piquait la langue.
— Lusa adorerait, fit-il à mi-voix. J’espère qu’elle mange à sa faim… où qu’elle soit.
Yakone revint avec deux marmottes. Évidemment, le grizzli aurait préféré un caribou, mais il ne dit rien, pour ne pas vexer son ami.
Une fois le repas terminé, les deux ours blancs se roulèrent en boule et s’endormirent. Un long moment, Toklo observa les nuages voguer dans le ciel nocturne. Par instants, on entrevoyait les étoiles. Le grizzli reconnut sans peine les silhouettes d’Ujurak et d’Ursa. Leurs étoiles brillaient plus que les autres, comme pour lui dire : « Rassure-toi : tu es sur la bonne voie. »
— On arrive, Lusa, chuchota Toklo avant de s’endormir.
Il avait l’impression de n’avoir fermé les yeux que le temps d’un souffle quand il sentit Yakone s’agiter à côté de lui.
— Les nuits sont trop courtes, ronchonna l’ours polaire en promenant un regard larmoyant autour de lui. J’ai pas assez dormi.
— Le Jour-le-plus-long est proche, répliqua Toklo. Faut se dépêcher. On n’a plus beaucoup de temps.
Les deux mâles hochèrent la tête d’un air entendu, se hissèrent sur leurs pattes, sortirent de la tanière et, le museau levé et la gueule grande ouverte, s’enfoncèrent sous le couvert des arbres.
Soudain, Yakone braqua la truffe vers un bouquet d’herbes hautes. Dans la lumière grise de l’aube, Toklo aperçut la silhouette d’une perdrix. Il contourna les herbes à pas de velours et se mit en position. Avec un grognement sauvage, Yakone bondit en avant. L’oiseau décolla en poussant un cri d’alerte et se jeta directement dans la gueule de Toklo, qui l’intercepta en plein vol d’un coup de patte bien ajusté. Très satisfait, le grizzli saisit la proie entre ses mâchoires et la rapporta à la tanière.
— On forme une bonne équipe, commenta Yakone.
Les ours prirent leur petit-déjeuner, puis Toklo alla se poster sur un promontoire qui surplombait la vallée. D’ici, il avait un point de vue imprenable sur la horde. Quelques caribous se remettaient en route. Un petit s’écarta de sa mère et s’avança jusqu’au pied du promontoire d’une démarche incertaine. Toklo aurait pu le tuer d’un bond ; il en avait les pattes qui le démangeaient. Mais il se raisonna :
« Pas touche ! Sinon, Kallik m’arrache la fourrure ! »
La maman caribou brama, rejoignit son petit au galop et le ramena au sein du troupeau. Au même instant, Toklo remarqua un vieux mâle, qui s’était éloigné du groupe pour grignoter des feuilles de sauge. Deux de ses congénères, plus jeunes, allèrent le chercher et le reconduisirent vers la horde.
« Ils veillent les uns sur les autres », songea le grizzli, surpris.
Il avait toujours considéré les caribous comme des animaux stupides, qui se ressemblaient tous. En réalité, ils formaient une vraie famille.
Toklo s’ébroua. Il se fichait de la vie des caribous ; tout ce qui l’intéressait, c’était de retrouver Lusa grâce à eux.
Enfin, la horde se remit en mouvement. Le soleil était haut dans le ciel, mais la température fraîchissait. Les plaques de glace se faisaient de plus en plus nombreuses. Un vent froid soufflait depuis le glacier. Kallik et Yakone avançaient d’un pas sûr, le museau dressé, les narines dilatées, un air réjoui sur le visage.
Ils atteignirent le glacier peu de temps avant haut-soleil. C’était un mur de glace massif et menaçant. Toklo en était presque intimidé. L’endroit évoquait un fleuve gelé, freiné en plein élan, parsemé de pierres et de rochers crasseux. La glace craquait, pareille à un corps rigide aux muscles trop tendus. Elle faisait un bruit désagréable de branches d’arbre frottant les unes contre les autres, ou de rocs crissant sur du sable. Toklo n’avait pas envie de s’en approcher. Elle lui faisait penser à un monstre tapi dans l’ombre, à l’affût d’une proie vulnérable.
Par chance, les caribous contournèrent le glacier. Mais au moment où Toklo commençait à se détendre, il repéra une longue file de Peaux-lisses reliés les uns aux autres par des lianes. Leurs fourrures aux couleurs vives tranchaient sur le blanc grisâtre du mur de glace, qu’ils longeaient au ralenti.
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?
— Va savoir, répondit Kallik. Évitons-les ; ça vaudra mieux.
Un grondement sourd monta dans la gorge du grizzli. Il n’y avait pas de cachette, dans la plaine qui jouxtait le glacier. Éviter les Peaux-lisses signifiait faire un détour. Et donc : s’éloigner des caribous.
Telle une rivière que rien ne pouvait arrêter, la horde traçait sa route en ligne droite, sans se soucier des Peaux-lisses. Ces derniers firent une pause pour l’observer, puis ils repartirent le long du glacier… droit vers les ours.
Yakone banda les muscles et poussa un grondement caverneux.
— Non ! fit Kallik d’un ton sec. Ne les attaque pas : ils ont peut-être des bâtons-feux !
— Alors trouve une solution ! rétorqua Yakone.
Toklo jeta des regards désespérés autour de lui. Il fallait prendre une décision. Et vite.
— Grimpons sur le glacier, siffla-t-il.
Kallik étrécit les paupières, promena les yeux sur les rocs massifs qui bordaient le fleuve de glace craquelée, puis, d’un regard, demanda à Yakone : « Tu te sens d’escalader ce truc ? »
— Je vais gérer, répondit fermement le jeune ours blanc. Fichons le camp d’ici avant que les Sans-griffes ne rappliquent.
Premier obstacle : des rochers gigantesques aux bords lisses, couverts de glace à moitié fondue. Toklo sentit ses épaules s’avachir : jamais les ours ne franchiraient cette barrière. Et puis, il repéra un passage entre deux gros rocs.
— Par ici !
C’était un goulet étroit, le lit d’un torrent gelé, apparemment. Le froid avait figé les vagues et piégé des morceaux de roche qui constituaient des prises idéales. Toklo progressait rapidement malgré ses flancs qui frôlaient les parois. Il avala les derniers pas, se retourna, planta les crocs dans la fourrure de Yakone et le tira jusqu’à lui.
Pantelants, blottis les uns contre les autres derrière un rocher, les trois ours tendirent l’oreille. Loin en contrebas, les Peaux-lisses passèrent en piaillant.
— Ouf ! soupira Yakone. À un poil près !
— On devrait rester sur le glacier, suggéra Kallik. Yakone serait dans son élément. Et au moins, ici, on ne risque pas de croiser des Sans-griffes.
Toklo n’était pas d’accord.
— Tu oublies un détail : les caribous sont dans la vallée. Il ne faut pas les perdre de vue.
— On marchera parallèlement à la horde, insista Kallik.
Le grizzli regarda autour de lui. Devant, une vaste étendue de glace sale et rugueuse. À gauche, une barrière de rocs qui empêchait de distinguer la vallée. Partout, des crevasses sans fond évoquant des ruisseaux asséchés aux berges escarpées. Un paysage âpre, qui n’avait rien d’accueillant, mais beaucoup plus sûr… et moins fréquenté.
— OK, lâcha Toklo. Ça vaut le coup d’essayer.
Il n’avait pas fait vingt pas qu’il se mit à douter. Cela prenait du temps d’escalader les rocs glacés. À ce rythme, les caribous allaient finir par distancer les ours. Et puis, en grimpant sur un rocher haut comme trois ours dressés sur leurs pattes arrière, Toklo aperçut la horde et le sillon qu’elle avait creusé dans le sol. Les Peaux-lisses n’étaient plus que des petits points dans le lointain.
— On tient le bon bout, déclara le grizzli en se tournant vers Yakone, qui se hissait sur le gros rocher. On va…
Zip ! Yakone dérapa. Pédalant des pattes avec frénésie, il griffa la surface glacée. Zip ! Zip ! Zip ! Vif comme l’éclair, Toklo allongea le cou et planta les griffes dans son épaule. Les yeux agrandis par la terreur, l’ours blanc continua de glisser en arrière, sans parvenir à trouver de prise sur le roc lisse.
Au même instant, Toklo étouffa un hoquet. Yakone reculait tout droit vers un goulet entre deux pierres pointues. S’il tombait, il s’écraserait dedans ou s’empalerait sur les piques pierreuses.
Heureusement, Kallik était là. Elle se plaqua contre Yakone et lui attrapa l’épaule gauche. Petit à petit, comme s’ils tiraient un paquet de fourrure, Kallik et Toklo halèrent Yakone jusqu’au sommet du rocher. Le jeune mâle s’effondra sur la glace, à bout de souffle.
— Ouf ! Merci !
— Rien de cassé ? interrogea le grizzli.
Yakone plia et déplia les pattes, s’appuya dessus de tout son poids.
— Non. Mais j’ai eu la trouille de ma vie.
Sa blessure s’était remise à saigner, teintant la roche d’écarlate. Il repartit devant en boitillant, sous l’étroite surveillance de Toklo. Au bout d’un moment, le grizzli remarqua que Yakone marchait de travers, comme s’il s’était luxé l’épaule.
— Passe devant, glissa Toklo à l’oreille de Kallik. Choisis le chemin le plus facile. Moi, je fermerai la marche. On va le tenir à l’œil l’air de rien. Yakone n’aime pas ralentir le groupe. S’il s’aperçoit qu’on le ménage, il risque de se vexer.
La jeune femelle lui lança un regard qui signifiait : « Merci pour ton tact et ta compréhension. » Elle rattrapa Yakone en trottinant et le poussa d’un coup de front pour l’aider à monter sur un rocher.
Le troupeau de caribous avait presque atteint l’extrémité du glacier. Toklo le distinguait à peine, à présent. Il avait beau scruter les alentours, il ne voyait pas de sentier permettant de redescendre dans la vallée. Les rochers formaient de hauts remparts de tous les côtés ; la glace était ponctuée de crevasses sombres aux bords déchiquetés. Au moindre faux pas, les ours seraient engloutis dans les entrailles de la terre.
S’ils accéléraient, ils risquaient l’accident. Mais en avançant à pas de fourmi, ils perdraient certainement la trace des caribous.
« On a peut-être fait une erreur, en grimpant sur le glacier… »
Toklo décida de forcer l’allure. Mauvais choix. Il glissait tous les trois pas et butait douloureusement sur la glace. Le glacier n’avait rien à voir avec la Mer de Glace. Ici, le sol était sillonné de failles et d’ornières, parsemé de cailloux qui entamaient les coussinets. Serrant les dents, le grizzli rattrapa ses amis tant bien que mal et haleta :
— On va finir par perdre les caribous de vue. Vous avez une idée pour gagner du terrain ?
— Non, admit Kallik. Je n’ai jamais voyagé sur un glacier.
Les deux ours blancs semblaient troublés. Comme s’ils avaient peine à croire que leur glace chérie pouvait se montrer hostile.
— L’idéal serait de croiser un ours polaire qui vit dans le coin, murmura Yakone.
— Ça ne ferait que nous retarder davantage, objecta Kallik. Bougez-vous ! Il faut rattraper les caribous !
La jeune femelle allongea le pas d’un air déterminé. Yakone se mit à trotter avec maladresse. Toklo banda ses muscles et poussa sur ses cuisses. Pendant un moment, les ours progressèrent plutôt rapidement. Et puis de nouvelles fissures apparurent, profondes et pleines d’aspérités. Quand ils ne trébuchaient pas et ne tombaient pas dans les ornières, les ours se cognaient les pattes sur leurs rebords acérés.
Soudain, en redescendant d’une corniche, Toklo dérapa. Avec un cri d’alerte, il tenta d’enfoncer les griffes dans la glace. En vain. La corniche se terminait par une crevasse béante ; le grizzli y fonçait la tête la première.
— Ne bougez plus ! hurla-t-il à Kallik et Yakone.
Une prise, vite ! Sinon, Toklo dégringolerait dans l’abîme. Ses griffes ripaient sur la glace, creusaient des sillons dans un crissement suraigu.
Et brusquement, à deux longueurs de truffe de la crevasse, le grizzli s’immobilisa. Il baissa les yeux. Le gouffre paraissait sans fond, gueule de ténèbres prête à l’avaler tout rond. À peine plus large qu’un ours, il s’étendait de gauche à droite à perte de vue. Sous la fourrure de Toklo, la température grimpa de plusieurs degrés. Il l’avait échappé belle.
Et tout à coup, la colère et la frustration prirent le pas sur la terreur.
« Mais qu’est-ce que c’est que ce glacier à la noix ? On a vraiment été inspirés, tiens ! »
Toklo attendit que Kallik et Yakone le rejoignent, puis il déclara :
— Va falloir sauter. Tout le monde est d’attaque ?
— Oui, affirma Yakone d’un air sombre.
— Je passe devant, dit Kallik.
Elle recula, prit son élan, s’élança dans les airs et atterrit de l’autre côté de la crevasse.
— À toi, ordonna Toklo à Yakone.
Hop ! Hop ! Hop ! L’ours polaire fit trois foulées vacillantes suivies d’un vol plané disgracieux qui finit en une réception malhabile sur les pattes avant. Kallik se tenait prête. D’un coup d’épaule, elle éloigna Yakone de la crevasse et l’aida à se stabiliser.
— Ouf ! soupira Toklo. À mon tour, maintenant.
Il s’approcha du bord du gouffre de sa démarche chaloupée, contracta les muscles et sauta. La vue des profondeurs insondables lui donna le vertige. Il atterrit sur le sol ferme avec un bruit mat et s’exclama :
— Ça, c’est fait !
— Vite ! lança Kallik par-dessus son épaule alors qu’elle repartait au petit trot. Les caribous ne nous attendront paaaAAAH !!!
Toklo ne comprit pas tout de suite ce qui s’était passé. Et puis il repéra l’abîme qui venait de s’ouvrir sous les pattes de Kallik.
Son amie était à une demi-griffe d’y tomber.
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CHAPITRE 10
Kallik
« Encore une crevasse ! »
Le cœur en déroute, Kallik pédala des pattes arrière, s’étira de tout son long et posa les pattes avant de l’autre côté du précipice. Sous son ventre, les parois de glace, véritables à-pics, disparaissaient dans l’obscurité.
« Je glisse ! »
Dans un effort désespéré, la jeune ourse ficha les griffes dans le mur de glace. Au même moment, ses pattes avant dérapèrent et basculèrent dans le gouffre. Kallik se retrouva suspendue dans le vide.
— Au secours ! Je vais lâcher !
— J’arrive ! s’écria Yakone.
D’un bond, l’ours polaire franchit la crevasse, se pencha par-dessus le rebord et planta les griffes dans les pattes avant de sa compagne. Mais Yakone n’avait plus que trois orteils à la patte droite ; sa prise n’était pas assez ferme. Luttant contre la douleur, il serra les dents et tira de toutes ses forces. Loin, comme étouffé par un nuage, le rugissement de Toklo parvint aux oreilles de Kallik :
— Tenez bon !
Yakone commençait à lâcher prise. Ses griffes glissaient le long de la peau de Kallik, traçaient des stries dans sa fourrure.
— Viiite ! haleta-t-il.
Son souffle se mua en hurlement de terreur. Kallik sentit sa fourrure se déchirer – une touffe de poils tout entière –, puis elle dégringola dans le vide. Une noirceur absolue tomba devant ses yeux. Son corps rebondit contre la paroi de la crevasse et glissa vers le fond. Ses pattes avant heurtèrent un rocher. Elle banda ses muscles, essaya de freiner, mais elle chutait beaucoup trop vite. Sa tête percuta le mur de glace. Mille étoiles lumineuses explosèrent derrière ses paupières. Ensuite, il n’y eut plus que les ténèbres épaisses et suffocantes.
 
« Que… Qu’est-ce qui s’est passé ? Où est-ce que… ? »
Kallik cilla et se frotta les yeux. Telle une mare se remplissant d’eau de pluie, ses souvenirs revenaient peu à peu. L’ourse tremblait de tous ses membres. Sa tête lui faisait très mal ; elle avait un peu le vertige. Lorsqu’elle regarda en l’air, elle sentit une nouvelle vague de terreur l’envahir. Le ciel était à peine visible, étroite bande bleue loin, si loin au-dessus d’elle.
« Allez ! Debout ! »
Mais Kallik était encore sous le choc. Ses pattes cédèrent sous son poids. Elle retomba lourdement sur le sol.
« Je vais dormir un peu, songea-t-elle en posant la tête sur ses pattes. Ensuite, je chercherai une sortie… »
— Kallik ! Kalliiik !
Des cris affolés la tirèrent de sa torpeur. Les voix de Yakone et de Toklo ricochaient sur les parois de la crevasse.
— Kallik ! Tu m’entends ?
Basculant la tête en arrière, la jeune ourse chevrota :
— Oui ! Je vais bien ! Je vais tâcher de remonter !
— Les esprits soient loués ! s’exclama Yakone. Ça fait une éternité qu’on t’appelle !
— La crevasse n’est pas très longue, cria Toklo. On t’attend au bout, d’accord ?
— De quel côté ? s’angoissa Kallik. Je ne te vois pas !
Pour toute réponse, des fragments de glace mêlés de terre cascadèrent le long de la paroi. La jeune ourse sauta en arrière pour les éviter et balaya le gouffre du regard. Yakone et Toklo avaient commencé de longer la faille ; Kallik devait se secouer et agir. Lorsque ses yeux se furent accoutumés à la semi-obscurité, elle constata que la crevasse était à peine plus large qu’elle. Des murs de glace truffés d’aspérités et hérissés de pierres, un sol rocheux couvert de sable et de petits cailloux… Le dessous d’un glacier offrait un paysage étrange.
La faille était trop étroite pour que Kallik puisse faire demi-tour. Pendant un moment, la jeune ourse essaya tout de même, mais elle ne réussit qu’à s’égratigner les flancs sur les pierres déchiquetées. Réprimant un élan de panique, elle s’affala sur le sol le temps de reprendre son souffle.
À cet instant, la voix de Toklo lui parvint en échos :
— On est en train de longer la crevasse ! On se retrouve au bout !
La voix provenait de derrière. Ce qui signifiait que les deux mâles étaient partis dans la mauvaise direction.
— Pas par là ! hurla Kallik. Je ne peux pas marcher à reculons ; je risque de tomber dans un autre trou !
Mais Yakone et Toklo s’éloignaient déjà ; le bruit de leurs pas faisait vibrer les parois de glace.
Pas le choix : Kallik devait remonter vers la source du glacier et trouver une issue à l’autre bout de la crevasse. Une entreprise ardue. Comme elle n’y voyait presque rien, l’ourse avançait plaquée contre l’une des parois, en trébuchant sur les cailloux instables. Parfois, quand les murs s’incurvaient de manière abrupte, elle se cognait l’épaule ou le museau, s’écorchait le flanc sur les pierres rugueuses et la glace acérée, s’arrachait les poils, se meurtrissait les côtes. Mais pas question de s’écarter de la paroi, sinon elle risquait de se perdre.
Soudain, le goulet se resserra. Horrifiée, Kallik s’aperçut qu’elle passait tout juste. Sa fourrure frôlait les murs des deux côtés. Les éclats de glace et de pierre saillaient à hauteur du visage, dangereusement près de son œil tuméfié. L’ourse avait la figure couverte de balafres.
« Si ça continue, je vais me crever un œil, ou rester coincée ! »
Elle respirait vite et mal. Les murs s’étaient encore rapprochés. Pire : Kallik ne pouvait même plus reculer, à présent. Même en tortillant les fesses, comme elle l’avait fait pour se faufiler en marche avant. Elle inspira un grand coup et continua sa progression. Telle une tenaille de glace, les parois resserrèrent leur étreinte autour d’elle.
On ne distinguait plus le ciel, maintenant : les murs s’arrondissaient vers l’intérieur, formant un plafond ténébreux. L’ourse devait jouer des épaules et se contorsionner pour continuer de marcher. Les rocs lui lacéraient la fourrure.
Et ce que Kallik redoutait se produisit : elle se retrouva bloquée. Incapable d’avancer, ou de reculer.
« Non ! Pas ça ! »
Alors, elle paniqua. Elle se mit à griffer les parois avec frénésie. En vain. Épuisée, elle se laissa aller et reprit sa respiration. Sa poitrine se leva et s’abaissa en rythme.
« Stop. On se calme. Je dois sortir de là ! »
Le passage s’enfonçait dans les profondeurs obscures. Vers une issue ? Kallik l’espérait. Elle gigota de la croupe, ondoya des épaules, étira le cou au maximum. Les murs de glace lui écrasèrent les côtes.
Inspirer… Faire un pas en avant… Expirer… Remuer l’arrière-train… Et recommencer. Lentement, une longueur de truffe après l’autre, Kallik se glissa dans le goulet.
Et tout à coup, le passage s’élargit. L’ourse trébucha, manqua s’étaler, s’arrêta et aspira de grandes bouffées d’air. La crevasse était différente, ici. Envahie de craquements. Baignée d’une lumière étrange et sinistre, que la glace laissait filtrer. Mais au moins, Kallik pouvait voir où elle mettait les pattes. Et surtout, continuer son chemin sans se couper les flancs.
Alors elle repartit en titubant, au mépris des pierres tranchantes qui lui entaillaient les coussinets. Le passage grimpait en pente douce. En revanche, les parois étaient de plus en plus hautes. Kallik sentit une vague de désespoir se former dans sa poitrine.
« Je ne sortirai jamais d’ici ! Je vais mourir ensevelie sous la glace ! »
Pas d’affolement. Mieux valait fermer les yeux, réguler sa respiration et se concentrer sur des images apaisantes, comme des étoiles, ou une banquise tranquille. Peut-être que les esprits allaient lui parler, lui murmurer des informations sur les ours blancs du passé ? Mais lorsqu’elle rouvrit les paupières, la jeune ourse ne décela ni bulles ni dessins dans la glace. Juste des craquements menaçants et des gémissements sonores évoquant une créature colossale en train de s’étirer.
CRRRRAAAC ! ÎÎÎÎÎÎ !
« Cette glace est différente de celle de la banquise… Je ne reconnais rien, ici… »
Kallik se sentait minuscule et vulnérable, subitement. La glace, c’était toute sa vie. Son foyer, son amie, son élément. Jamais elle n’avait été hostile. L’ourse se sentait dans la peau d’un phoque pris au piège, incapable de découper le moindre trou pour respirer. Il n’y avait pas d’esprits, sous le glacier. Personne pour la protéger de la présence maléfique qui rôdait parmi les ombres.
CRRRRAAAC ! ÎÎÎÎÎÎ !
Pas de doute : la glace était vivante.
Kallik repartit à pas feutrés, en se faisant toute légère, osant à peine respirer. Surtout, ne pas attirer l’attention. Sinon, le géant glacé fondrait sur elle et…
Elle était à deux griffes de perdre le contrôle. De se mettre à courir, de creuser un passage dans les murs à coups de patte. Et soudain, elle sentit un corps tiède se presser contre elle, en un mouvement qui signifiait : « Continue comme ça. Doucement. Un pas après l’autre. »
— Ujurak ? gémit Kallik.
— Oui. Je suis avec toi.
Il y avait de la peur dans la voix de l’ours-étoile. Son corps tremblait légèrement, comme celui d’un ourson submergé d’émotions. D’abord, Kallik en fut surprise, puis elle se dit que c’était à cause du glacier. Ujurak n’avait certainement jamais marché au cœur d’une rivière gelée.
« Il est aussi terrifié que moi. Je dois m’occuper de lui, comme je l’ai fait pour Kissimi, l’ourson de l’île de l’Étoile. On va s’entraider. »
Bizarrement, la peur d’Ujurak apaisa Kallik. Il avait besoin d’elle, alors elle ne devait pas flancher.
— Est-ce que ce chemin mène à la surface ? interrogea-t-elle.
— Je l’ignore. Mais on n’a pas d’autre choix.
— En tout cas, c’est super que tu sois là.
— Je suis heureux d’être avec toi, répondit le petit grizzli en se serrant de nouveau contre l’ourse blanche.
Le plafond de glace s’assombrissait, signe que la nuit tombait. Pareil à un insecte géant rampant sous sa peau, la terreur revint hanter Kallik.
— J’ai eu très peur, ici, toute seule, piégée dans le noir…, murmura la femelle.
— Tu n’as jamais été seule, répliqua le petit grizzli, de la chaleur dans la voix.
Le sol grimpait toujours. Les ténèbres s’épaississaient. Kallik avait de plus en plus de mal à poser une patte devant l’autre ; ses coussinets la faisaient beaucoup souffrir. Rien n’indiquait qu’elle approchait de la surface.
Tout à coup, la jeune ourse buta sur un caillou, perdit l’équilibre et s’écroula. Pendant un court instant, elle demeura immobile, incapable de se relever.
— Je vais dormir un peu, murmura-t-elle.
— Non ! s’exclama Ujurak en lui poussant violemment l’arrière-train. Autrement, tu ne te réveilleras plus ! Allez, debout !
D’un second coup de front, l’ours-étoile propulsa Kallik sur ses pattes. Luttant contre le vertige, au bord de l’inconscience, la jeune femelle zigzagua de gauche à droite.
Elle n’avait pas fait vingt pas qu’elle sentit de nouveau les murs de glace lui effleurer les flancs.
— La crevasse se rétrécit, lâcha-t-elle dans un souffle. Je vais rester coincée !
— Ça n’arrivera pas, lui assura Ujurak. Continue d’avancer.
Kallik sentait toujours sa présence à ses côtés.
« Comment est-ce possible ? Le passage est juste assez large pour moi… »
Et voilà qu’il bifurquait à angle droit, maintenant. Cette fois, c’était certain : Kallik allait rester bloquée. Elle se contorsionna dans tous les sens. La glace planta ses dents acérées dans son épaule. Enfin, au prix de douloureux efforts, elle parvint à se dégager.
La crevasse s’élargissait de nouveau. Et soudain, Kallik se figea. L’air était différent, ici, comme s’il promenait ses griffes dans sa fourrure. La jeune ourse leva la truffe. Snif ! Snif ! Une odeur de glace… de montagnes… Un vent frais se déversait dans la crevasse. La sortie n’était pas loin !
Rassemblant ses dernières forces, Kallik se hissa vers le sommet de la pente et entrevit un morceau de ciel, pâle lumière crépusculaire piquetée d’étoiles.
— On a réussi, Ujurak ! s’écria l’ourse en tournant la tête. On est…
Les mots moururent dans sa gorge. Le petit grizzli avait disparu. Kallik sentit une nouvelle rafale lui caresser l’échine. Mais cette fois, ce n’était pas le vent. C’était la tristesse de savoir son ami reparti – un sentiment aussitôt remplacé par une infinie gratitude. Dans cette épreuve, Ujurak avait accompagné Kallik jusqu’au bout.
Les murs de glace étaient moins hauts, mais la surface encore hors de portée, même si l’on se dressait sur les pattes arrière. Galvanisée par un regain d’énergie, Kallik repartit d’un pas alerte. Enfin, elle se hissa hors de la crevasse. Vue de l’extérieur, la dernière portion paraissait minuscule : une balafre superficielle sur le visage blafard du fleuve gelé.
Hors d’haleine, la jeune ourse s’affala sur le sol et leva les yeux. Les pics montagneux la jaugeaient avec gravité. Le paysage tournoyait autour d’elle. Parmi les étoiles tourbillonnantes, Kallik aperçut l’Étoile-Guide et les silhouettes étincelantes d’Ujurak et de sa mère.
— Merci ! haleta la jeune ourse. Merci du fond du cœur !


[image: ]
CHAPITRE 11
Lusa
Lusa avait passé toute la journée près du filet, à attendre le retour des Museaux-plats. Elle s’était allongée sur le flanc, en plein soleil, et n’avait plus bougé. Elle voulait prouver aux soigneurs qu’elle était inoffensive. Gentille. Docile.
Mais les Museaux-plats n’étaient pas venus.
À présent, Lusa mourait de chaud et de soif. Elle avait la gueule sèche et la fourrure brûlante.
— J’espérerais pas trop, si j’étais toi, lança soudain Taktuq, un soupçon d’amusement dans la voix. Les Museaux-plats te laisseront partir quand ils l’auront décidé. (Il poussa un grognement.) De quoi tu te plains ? T’es bien nourrie et en sécurité, ici…
À ces mots, le sang de Lusa ne fit qu’un tour. Bondissant sur ses pattes, elle retroussa un coin de babine et gronda :
— T’as rien compris du tout ! Les ours sont faits pour vivre dans la nature !
— Si j’avais vécu dans la nature, je serais mort, à l’heure qu’il est, fit calmement valoir le vieux mâle.
Lusa lui décocha un regard noir, puis soupira et se détendit.
— Je sais. Excuse-moi. Mais la vie derrière les barreaux, ce n’est pas pour moi.
Visiblement décontenancé, Taktuq secoua la tête.
— Je comprendrai jamais pourquoi vous voulez vivre dans la nature, vous autres. Ça n’a rien d’extraordinaire !
Piquée au vif, la petite ourse aspira une goulée d’air.
— OK, je me tais, grogna le vieil ours avant que Lusa n’ait pu émettre la moindre réplique. Tu changeras pas d’avis, de toute façon.
Le soleil se couchait. Il y avait du mouvement, dans la tanière. Une odeur de fruit en émanait. Les Museaux-plats avaient de nouveau rempli les bols, pour attirer les animaux dans leur cage. D’ailleurs, tout le monde était déjà rentré, même le coyote. Lusa n’avait pas envie de retourner dans sa cage ; cela lui hérissait les poils du bout des oreilles à la pointe de la queue. Mais si elle voulait gagner la confiance des Museaux-plats, elle allait devoir leur obéir à la griffe et à l’œil. Alors, bon gré mal gré, elle se faufila par la trappe, la tête basse et les épaules voûtées.
« Il faut que je paraisse toute petite. Aussi douce qu’un agneau. »
L’ennui, c’était que les Museaux-plats restaient à l’écart. Personne ne tenta de caresser Lusa ou de lui parler, pas même Fourrure-grise. Déçue, la jeune ourse se mit à contempler le fruit. Elle n’avait plus très faim. Elle savait qu’elle devait manger pour reprendre des forces, mais l’odeur sucrée lui donnait presque la nausée. Elle se laissa tomber devant le bol et ne bougea plus.
— Ça va prendre du temps, de gagner leur confiance, commenta Taktuq, conciliant, en tournant vers Lusa ses yeux couleur de nuage.
— Du temps, je n’en ai pas ! rétorqua la petite ourse.
Le vieil ours acheva son repas en quatre bouchées rapides, se dirigea vers les barreaux qui se dressaient entre sa cage et celle de Lusa, puis s’affala sur le sol.
— Viens près de moi, ordonna-t-il.
La jeune femelle ne remua pas un cil.
— Allez, viens causer un peu !
Lusa n’avait même plus la force de riposter : elle se sentait lasse et malheureuse. Cahin-caha, elle traversa la cage et s’avachit comme un gros tas de fourrure. Taktuq se plaqua contre les barreaux. Ses poils frôlèrent ceux de Lusa.
Aussitôt, la petite ourse sentit son malaise se dissiper. Le contact du vieux mâle l’apaisa. Comme lorsqu’elle était oursonne, sous la protection bienveillante des adultes du Creux des ours.
— Parle-moi de tes amis, dit Taktuq d’un ton bourru.
Lusa soupira. Ce vieux grincheux méritait peut-être de connaître la vérité, après tout.
— Ils étaient quatre. Deux grizzlis, une ourse blanche et…
— Quoi ? hoqueta Taktuq, à la fois sidéré et offusqué. Par Arcturus, pourquoi tes amis sont pas noirs ?
— Le fruit du hasard, répondit Lusa. Mais ils sont géniaux, alors qu’est-ce que ça change ?
Le vieux mâle lâcha un grognement incrédule.
— Ensemble, on est allés jusqu’au pays des Glaces éternelles, reprit la petite ourse.
— Ma mère me parlait souvent de cet endroit ! s’exclama Taktuq, stupéfait. Je croyais que ce n’était qu’une légende.
— Non seulement il existe, mais il s’étend à l’infini, expliqua Lusa. Là-bas, le ciel est si vaste ! C’est un endroit dangereux : le Grand Sommeil a failli m’emporter. J’aurais pu mourir de faim et finir congelée.
Taktuq passa le museau à travers les barreaux et lui donna un petit coup sur l’épaule.
— T’as dû avoir une sacrée frousse.
— Je ne te le fais pas dire, répliqua Lusa. Mais le pays des Glaces éternelles est un endroit merveilleux. Là-bas, des esprits de toutes les couleurs dansent dans le ciel, et les étoiles sont incroyablement brillantes. Si tu voyais toutes ces…
Elle se mordit la langue. Taktuq ne verrait jamais rien, avec ses yeux aveugles.
— Désolée, murmura-t-elle.
— Pas grave, grogna le vieux mâle. (Un bref silence.) Comment t’as atterri ici ?
Lusa sentit une vague de tristesse l’envahir. L’image du petit corps d’Ujurak, brisé par l’avalanche, oscilla devant ses yeux.
— Au moment où on allait repartir, l’un des deux grizzlis est mort. On ne pouvait pas terminer le voyage à trois ; c’est pour ça que l’ours polaire qu’on a rencontré sur l’île de l’Étoile s’est joint à nous. On était en route pour le Grand Lac de l’Ours quand les mulets m’ont agressée.
Taktuq renifla mais ne fit aucun commentaire.
— Pourquoi le Grand Lac de l’Ours ? s’enquit-il.
— Pour que je me trouve un foyer, répliqua Lusa.
— Y a pas à dire : t’as vécu une sacrée aventure, grogna le vieux mâle.
Il y avait de l’admiration dans sa voix, ce qui contrastait étrangement avec son ton revêche. Comme s’il refusait d’admettre qu’il était impressionné par ce qu’avaient accompli Lusa et ses amis. En fait, ce vieil ours noir ressemblait beaucoup à Toklo. Un ronchon au grand cœur.
— Enfin bref, conclut Lusa. Si je ne me trouve pas de foyer, notre voyage n’aura servi à rien.
— En insistant un peu, on se sent chez soi n’importe où, dit Taktuq à mi-voix.
 
Lusa avait décidé de s’en tenir au plan : prouver aux Museaux-plats qu’elle était une gentille petite ourse. Alors, le lendemain matin, elle écrasa la truffe contre les barreaux de la cage et patienta.
Dès que les soigneurs ouvrirent la porte de la tanière, le raffut habituel commença : cris, battements d’ailes, crissements de griffes sur le métal. Imperturbable, Lusa s’assit bien sagement et ne bougea plus. Mais les Museaux-plats ne lui prêtèrent pas la moindre attention. Ils se contentèrent d’inspecter les rangées de cages.
Dépitée, la jeune ourse se dirigea vers la trappe du fond et se mit à faire les cent pas en traînant les pattes. Une fois dehors, elle aurait peut-être l’occasion d’impressionner les Museaux-plats. Elle attendit le cliquetis indiquant que la trappe était déverrouillée, puis elle se faufila dans l’enclos.
« Au Creux des ours, les Museaux-plats riaient en me regardant m’amuser, se souvint-elle. Peut-être que si je jouais avec cette bûche, les soigneurs se dérideraient un peu… »
D’un pas raide et maladroit, Lusa s’avança vers le morceau de bois couvert d’éraflures et le fit rouler avec sa patte. Elle avait bien grandi, depuis l’époque insouciante des jeux d’ourson. Elle avait le sentiment d’être devenue quelqu’un d’autre.
« À quoi pourrais-je jouer ? »
Elle devait trouver une idée, et vite. Les Museaux-plats étaient en train de distribuer les bols de nourriture.
« J’ai trouvé ! Je vais jouer à attrape-saumon ! »
Hop ! Hop ! Hop ! Un petit bond à gauche, un petit bond à droite, un petit bond sur la bûche.
« Je t’ai eu, gros saumon ! Aaaah ! Le courant m’emporte ! Au secouuurs ! »
Lusa roula sur le dos et agita les pattes, comme si elle luttait pour se remettre à flot. Cette fois, les Museaux-plats l’observaient ; la jeune ourse sentait le poids de leurs regards sur sa nuque et entendait leurs jappements joyeux. D’un rapide coup d’œil, Lusa fit le point de la situation. Longs-poils-noirs restait en retrait derrière les adultes. Logique. Elle se méfiait.
Prenant bien garde de ne pas s’approcher du filet d’argent, Lusa recommença son manège, puis elle se précipita vers le bol, attrapa une pomme, se dressa sur ses pattes arrière et croqua le fruit comme elle aurait croqué une marmotte. Elle revoyait la scène, au Creux des ours : Ashia debout sur deux pattes, en train de manger. Les Museaux-plats appréciaient le spectacle ; seuls les esprits savaient pourquoi.
Mais visiblement, les soigneurs de cette tanière n’avaient pas le même humour : ils avaient disparu au bout de la rangée de cages, avec leurs bols de nourriture et leur petite femelle.
Vexée, la jeune ourse s’immobilisa, le trognon de pomme entre les pattes, et laissa pendre les babines.
« Pfff… Tout ce cirque pour des prunes ! »
Elle lâcha le trognon et s’affala contre le filet d’argent qui séparait son enclos de celui de Taktuq.
— J’ai voulu devenir l’amie de Longs-poils-noirs, mais ça n’a pas marché, geignit-elle.
— Ça n’a pas marché aujourd’hui, la corrigea le vieil ours aveugle.
Lusa haussa les épaules et tourna la tête. La porte d’une des tanières face aux enclos venait de s’ouvrir. Longs-poils-noirs traversa la pelouse, se dirigea vers l’enclos du renard, attacha la liane autour de son cou et alla jouer dans l’herbe. Lusa aurait bien aimé se joindre à eux ; elle en avait les pattes qui la démangeaient. Courir de long en large sur la pelouse verte… se rouler par terre… agiter les pattes… se faire caresser le ventre… Le renard en avait, de la chance.
— Grrrr….
Lusa tourna la tête. Les crocs dénudés, le coyote la foudroyait des yeux.
— Bas les pattes, sale mangeur de charogne ! le rabroua l’ourse en retroussant les babines. J’ai combattu des coyotes plus féroces que toi ! Estime-toi heureux que j’aie décidé de me tenir à carreau. Sinon…
Elle n’était pas seulement frustrée ; elle bouillait de rage.
Le temps semblait s’étirer comme un élastique. Lusa regarda Longs-poils-noirs reconduire le renard dans son enclos et retourner dans la tanière puis, gagnée par l’ennui, elle s’allongea et glissa dans un sommeil agité.
Longs-poils-noirs réapparut quelques heures après haut-soleil, accompagnée de Fourrure-grise, cette fois. L’enfant et l’adulte se mirent à jouer dans l’herbe en s’envoyant un petit objet rond écarlate, un genre de pomme bizarre, en plus gros. Tout à coup, Fourrure-grise donna un coup de patte dedans, beaucoup trop fort. La pomme bizarre passa par-dessus la tête de Longs-poils-noirs et atterrit dans l’enclos de Lusa avec un bruit mat. L’ourse sursauta. Longs-poils-noirs lâcha un cri de surprise.
Intriguée, Lusa s’approcha de l’objet et le tapota du bout des coussinets. La pomme bizarre ne pesait presque rien. Sa surface était lisse et souple au toucher. La jeune ourse appuya dessus ; l’objet se déforma légèrement.
« Génial ! »
D’un léger coup de patte, Lusa fit rouler la grosse pomme. C’était l’occasion ou jamais : elle avait toute l’attention des Museaux-plats. Elle plia un genou, détendit la patte, shoota dans la pomme et lui courut après.
« J’ai vraiment l’air d’une idiote. Toklo serait plié en quatre s’il me voyait. »
Peut-être, mais la technique fonctionnait. Longs-poils-noirs poussait des jappements réjouis et frappait des pattes avant.
— Qu’est-ce que tu fabriques, encore ? demanda Taktuq, la tête penchée sur le côté.
Lusa s’arrêta, un peu essoufflée.
— Je… joue avec… un truc rond que les… Museaux-plats ont envoyé dans mon enclos… Ils ont l’air de… trouver ça drôle.
— Bien pensé, grogna Taktuq. T’es plutôt futée, pour une ourse sauvage.
Lusa ne savait pas si elle devait prendre ça pour un compliment ou une remarque ironique, mais elle s’en moquait. Ignorant le coyote qui essayait toujours de la mordre à travers le filet brillant, elle se remit à jouer. Surtout, pas de gestes brusques. Elle s’appliquait à frapper dans la pomme bizarre tout en douceur.
Au bout d’un moment, Longs-poils-noirs tourna les talons et s’éloigna à petites foulées. Agacée, Lusa écarta l’objet rond du plat de la patte et griffa la bûche sur toute sa longueur.
— Fais gaffe, l’avertit Taktuq. Le vieux Museau-plat est toujours là. T’en va pas tout gâcher.
— Oups ! s’exclama Lusa en se figeant aussitôt.
Longs-poils-noirs était partie chercher Poils-de-tête-gris. Pendant que les deux adultes surveillaient l’enfant avec attention, cette dernière s’approcha de l’enclos de Lusa, passa la patte entre les mailles du filet d’argent et tendit un morceau de fruit. Très lentement, en décomposant ses mouvements, la jeune ourse prit le fruit entre ses dents et le croqua. Fourrure-grise ordonna quelque chose à Longs-poils-noirs, qui le rejoignit sans un mot. Pour finir, les trois Museaux-plats s’en retournèrent vers leur tanière. Juste avant de refermer la porte, Longs-poils-noirs fit volte-face et agita sa patte lisse de gauche à droite.
Lusa avala le morceau de fruit, s’allongea et s’étira de tout son long. Jouer à la gentille ourse bien sage et obéissante l’avait épuisée.
« J’espère au moins que mon plan va marcher ! »
Toklo, Kallik et Yakone devaient être fous d’inquiétude. Lusa les imaginait en train de fouiller la forêt, de retourner les rochers, de mettre les buissons sens dessus dessous.
« Pourvu qu’Ujurak leur dise où je suis ! La tanière des soigneurs est juste sous la Petite Ourse… »
Oui, mais en admettant que ses amis la trouvent, il y avait encore un problème de taille : sortir de cette fichue tanière. Sans compter que si les Museaux-plats les capturaient aussi, ils ne seraient pas plus avancés. Et ils pourraient dire adieu au Grand Lac de l’Ours.
Conclusion : Lusa devait s’évader. Ujurak et Ursa ne l’avaient pas abandonnée. La preuve : ce soir, leurs étoiles étincelaient de mille feux. C’était un signe. Un encouragement muet. La confirmation que Lusa ne devait pas se décourager.
Cette nuit-là, elle rêva qu’elle s’était transformée en oiseau. Sa fourrure noire s’était muée en plumes lustrées ; ses pattes robustes, en ailes puissantes qui fouettaient l’air avec vigueur. Savourant la sensation grisante des courants d’air sur son corps, Lusa volait toujours plus haut.
Elle plana au-dessus de la cime d’un arbre immense, survola des villes-tanières et des sentiers noirs. À mesure qu’elle grimpait, les bêtes-feux rapetissaient. Elles finirent par se confondre avec le paysage. Des montagnes… Des plaines… Des rivières… Des champs de glace… Mais toujours ni Kallik, ni Yakone, ni Toklo. Pourtant, Lusa avait l’œil perçant. Elle distinguait la plus minuscule des feuilles, le moindre frémissement de végétation – même ce campagnol, qui se faufilait hors d’un buisson.
Lusa ouvrit le bec. Un cri éraillé s’en échappa :
— Toklo ! Kallik ! Yakone ! Où êtes-vouuus ?
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CHAPITRE 12
Toklo
— On se retrouve au bout de la crevasse ! hurla Toklo, la gueule braquée vers les profondeurs glacées. D’accord, Kallik ?
Une faible réponse indistincte monta jusqu’à eux.
— Je ne sais pas si elle m’a entendu, dit le grizzli.
Sidéré, Yakone fixait le gouffre insondable avec une horreur non dissimulée.
— Il faut la sortir de là ! souffla-t-il.
— On risquerait de tomber nous aussi, répliqua Toklo d’un air sombre. La seule chose qu’on puisse faire, c’est longer la faille et l’aider à se tirer de ce sale piège à ours.
Yakone acquiesça avec réticence. Flanc contre flanc, les deux mâles partirent à gauche le long de la crevasse. Dans la tête de Toklo, mille pensées tourbillonnaient.
« D’abord, Ujurak. Ensuite, Lusa. Maintenant, Kallik ! Est-ce que je vais perdre tous mes amis les uns après les autres ? »
Il s’efforçait de garder son calme pour épargner Yakone, mais il se sentait affreusement coupable.
— C’est ma faute. J’aurais dû refuser de grimper sur ce glacier et repiquer vers la forêt. Dans les arbres, on aurait pu éviter les Peaux-lisses tout en tenant les caribous à l’œil. La horde doit être loin, à présent et…
— Tu n’as rien à te reprocher, trancha Yakone. On a agi dans l’urgence. Et sans cette fichue patte estropiée, je…
— Tu n’y es pour rien si tu es blessé, l’interrompit à son tour le grizzli. Il…
Stop. Nouvelle crevasse droit devant. La faille courait en zigzag le long de la glace et rejoignait celle dans laquelle Kallik était tombée. Toklo piqua un sprint, s’arrêta au bord, scruta les profondeurs ténébreuses et rugit :
— KALLIK ! KALLIIIK !
Les deux mâles appelèrent leur amie à s’en casser la voix. Seul l’écho leur répondit.
— Elle est peut-être restée coincée…, avança Yakone. Ou pire.
Ses yeux lui mangeaient le visage. Toklo y lut une terreur pure.
— Je t’interdis de dire ça ! fit-il d’un ton sec. Elle doit marcher lentement, sous la glace. Elle n’est pas encore arrivée, voilà tout.
Il devait y croire. Peut-être que Kallik l’entendait ; Toklo devait l’encourager.
— Continue ! cria-t-il à l’obscurité.
La nouvelle faille était plus large que la précédente ; il allait falloir la franchir en sautant.
— Je passe le premier, décida Toklo. Comme ça, je t’aiderai pour la réception.
Il prit son élan, contracta les muscles à fond, poussa sur ses cuisses et décolla. Ses pattes heurtèrent le sol avec un bruit mat qui lui arracha une grimace.
— À toi ! cria-t-il ensuite à Yakone.
L’ours polaire s’élança dans les airs, atterrit à deux longueurs de truffe du bord de la crevasse et lâcha un cri de douleur. Ses pattes arrière raclèrent la glace, dangereusement près du vide. Toklo planta les crocs dans la fourrure blanche et tira son ami jusqu’à lui.
— Temps mort, haleta-t-il en lorgnant le sang qui perlait sur la patte de Yakone. Ta blessure s’est rouverte.
— Si tu t’imagines que je vais me reposer pendant que Kallik est là-dessous, tu te fourres la griffe dans l’œil, gronda l’ours blanc.
— Reçu cinq sur cinq, répliqua Toklo.
Yakone avait raison : Kallik passait avant tout. Avant la douleur, avant la faim qui découpait un gouffre béant dans leur ventre, avant la soif qui leur asséchait la gueule. De toute manière, cela ne servait à rien de s’attarder : il n’y avait ni eau ni proies sur le glacier. Juste quelques oiseaux qui descendaient en piqué, et de la glace humide à lécher.
Les fissures se multipliaient, transformant le paysage en un entrelacs déstabilisant. À force de contourner les rochers et les crêtes de glace, Toklo craignait de perdre le fil et de ne plus reconnaître la crevasse où Kallik était tombée. Il l’imaginait, impuissante, bloquée entre deux pans de glace : un horrible tableau qui refusait de s’effacer malgré ses efforts.
« Elle va y arriver, se persuada le grizzli. Il faut y croire. Ne pas lui laisser entendre qu’on l’a abandonnée. »
Soudain, allongeant le museau, Yakone s’exclama :
— Regarde !
Le cœur de Toklo fit un bond.
« Kallik ? »
Et l’espoir s’envola aussitôt. Ce n’était pas Kallik, mais un troupeau de Peaux-lisses. Reliés les uns aux autres par des lianes, ils escaladaient le glacier en tapotant le sol à l’aide de bâtons pointus. Pareilles à des taches de sang, leurs peaux rouge vif tranchaient sur la surface blanche.
— Manquait plus que ça, grogna le grizzli.
— Vite ! À couvert ! siffla son ami.
D’accord, mais où ? Il n’y avait pas de cachette, sur le glacier : rien que des rocs à peine plus larges que des cerfs et des replis de glace hauts comme des perdrix. Les contreforts montagneux étaient trop loin ; les ours se feraient repérer avant de les atteindre. De toute manière, s’ils se cachaient là-bas, ils ne retrouveraient jamais la crevasse de Kallik.
Pétrifiés, Yakone et Toklo commençaient à paniquer. Les Peaux-lisses se rapprochaient à toute allure. On entendait leurs voix stridentes évoquant des piaillements d’oiseaux. Leurs pas lourds faisaient vibrer la glace. Leurs bâtons pointus martelaient le sol.
Que faire ? Se mettre à courir au risque de se perdre ? Toklo s’affolait ; c’était comme si ses pattes s’étaient changées en pierre.
Et tout à coup, Yakone pointa la truffe vers une fissure dans la glace.
— Là-dedans !
Le grizzli lui décocha un regard éberlué.
— On va tomber et rester coincés !
— Non, lui assura Yakone. C’est trop étroit. Allez ! Bouge !
D’une bourrade dans l’épaule, il poussa Toklo dans la crevasse. Le poil hérissé par la terreur, le grizzli enfonça l’arrière-train entre les parois de glace, avec la sensation de se faire happer par une gueule béante.
Mais Yakone avait bien vu : la fissure était juste assez large pour que les ours puissent s’y cacher. Ensuite, elle se rétrécissait. Néanmoins, Toklo angoissait à mort. Il avait l’impression que le glacier l’attirait vers son estomac grinçant. Un souffle froid montait des profondeurs, apportant une odeur de pierre et de moisi.
À son tour, Yakone se laissa glisser dans la crevasse.
« Tu m’écrabouilles ! » eut envie de lui crier Toklo.
Un mot, un seul, et les Peaux-lisses seraient alertés. Les ours fichèrent les griffes dans la glace et cessèrent de respirer. Agrippés au bord de la faille, ils écoutèrent les marcheurs haleter en gazouillant. Lorsque le bruit de leurs pas se fut évanoui dans le lointain, Toklo voulut se hisser hors de la crevasse.
C’est à cet instant qu’il lâcha prise. Les griffes de ses pattes arrière glissèrent le long de la paroi. La glace s’effrita sous son poids.
— Yakooone ! Je tombe !
L’ours blanc réagit au quart de tour. Ni une ni deux, il était remonté à la surface et avait attrapé Toklo par la peau du cou. Le grizzli pédala des pattes avec frénésie. Yakone le tira vers lui, sur le sol ferme. Épuisé, terrifié, saisi de vertiges, Toklo s’écroula sur la glace en soufflant très fort. Il tremblait si violemment qu’il avait l’impression que sa fourrure allait tomber en poussière. Yakone n’était pas en meilleur état : ses poils crasseux étaient hirsutes ; sa patte, ensanglantée ; ses yeux, débordants de peur.
— Par tous les esprits ! jura le grizzli entre ses dents. Qu’est-ce que tu fabriques, Ujurak ? Tu vois pas ce qui nous arrive ? T’as plus envie de nous sauver, maintenant, c’est ça ?
La colère grimpait, sourde et tenace.
— On n’a pas le droit d’abandonner, gronda Yakone en posant une patte sur l’épaule de son ami. Il faut continuer. Pour Kallik. Pour Lusa. Et pour Ujurak.
— C’est vrai…, grogna Toklo en se mettant debout avec un long soupir.
Les ours repartirent dans la lueur violette du crépuscule. Ils approchaient du bord du glacier. Le sol était plus rude, par ici. Plus caillouteux, aussi, ce qui ralentissait leur progression. Yakone et Toklo ne marchaient pas, ils dérapaient le long des pentes, serpentaient entre les failles et les rochers, s’écartaient et se rapprochaient sans cesse de la crevasse, en appelant Kallik à intervalles réguliers. À aucun moment ils n’obtinrent de réponse.
— Je n’ai pas envie de passer la nuit là-dessus…, gronda Toklo en jetant des coups d’œil inquiets autour de lui.
— Moi non plus, répondit Yakone. Mais on n’a pas le choix.
Dans l’air immobile du soir, les craquements et les grognements du fleuve gelé paraissaient plus sonores. La lueur pâle donnait à la glace un éclat sinistre, presque surnaturel. Toklo sentait le sol remuer sous ses pattes.
Soudain, Yakone stoppa net.
— Pourriture de phoque !
Toklo crut que son cœur s’arrêtait de battre. La crevasse n’était plus qu’une fissure minuscule, à peine plus large qu’une patte d’ours.
— Tu es sûr que c’est la bonne faille ? demanda le grizzli.
— Sûr et certain, répliqua Yakone d’une voix plombée par la panique.
— On s’est peut-être trompés…
— Inspectons les autres crevasses. Il ne faut négliger aucune piste.
Les yeux rivés sur les craquelures sombres qui zigzaguaient sur le sol, les deux ours longèrent les abords du glacier en sens inverse. Il y avait une multitude de fissures. Mais aucune n’était orientée dans la bonne direction.
La peur s’abattit sur Toklo sans prévenir, le figeant sur place. Le grizzli détestait cette étendue de glace grinçante sillonnée de pièges. L’espoir de retrouver Kallik s’amenuisait de minute en minute. Et puis, la détermination reprit le dessus. Obligeant ses pattes à se remettre en mouvement, il retourna examiner l’extrémité effilée de la crevasse.
Yakone semblait infatigable. Il marchait de long en large en scrutant chaque fente, chaque fêlure, chaque cavité. Indécis, Toklo promena son regard sur le vaste désert gelé, en priant de toutes ses forces pour que la silhouette blanche familière surgisse de sous la glace. En vain.
Lorsque Yakone rejoignit Toklo, il boitait bas et affichait un regard empli de désespoir.
— Il va falloir trouver un abri pour la nuit, annonça-t-il d’une voix qu’il s’efforçait de maîtriser. On reprendra les recherches aux premières lueurs du jour.
— Non, rétorqua le grizzli. On va retourner en arrière, trouver l’endroit où la crevasse part dans tous les sens, et recommencer les fouilles à partir de là. Tu as dit que tu ne te reposerais pas tant que Kallik serait là-dessous.
— J’avais tort, argumenta Yakone. On ne sera d’aucune utilité à personne affamés et à bout de forces. Kallik est intelligente : elle ne va pas marcher de nuit. Faisons la même chose.
Il avait parlé d’un ton grave, avec un bon sens évident. Comme il ne trouvait rien à redire, Toklo laissa son ami le guider à petits coups de truffe vers le bord du glacier. Flanc contre flanc, les deux ours glissèrent le long de la pente gelée, jusqu’aux rochers. En sentant la terre sous ses coussinets, Toklo éprouva un soulagement intense. Il s’arrêta un instant pour reprendre son souffle…
… et se raidit.
Au loin, par-delà la ligne des arbres, une masse brun foncé se déplaçait au ralenti.
— Regarde, Yakone ! Les caribous ! Rien n’est perdu !
Et puis Toklo reporta son regard sur le glacier, silhouette impénétrable qui donnait l’impression de vouloir l’écraser, et sa joie se dissipa aussitôt.
« Rien n’est perdu, à part Kallik… »
Sans un mot, Yakone se dirigea vers les quelques buissons décharnés qui poussaient entre trois rochers, piétina les branches pour en faire une litière, puis disparut dans les ténèbres.
Un long moment, Toklo demeura immobile, à contempler le glacier plongé dans la pénombre, dans l’espoir de voir une forme blanche se découper sur le fond gris.
Yakone revint avec un lagopède mordoré, qu’il lâcha devant les pattes de Toklo. Les deux ours se partagèrent l’oiseau, puis s’installèrent dans la tanière de fortune, Toklo roulé en boule, Yakone lui faisant rempart de son corps. Le grizzli crut que l’inquiétude allait l’empêcher de dormir. Mais dès qu’il eut fermé les yeux, il glissa dans un sommeil peuplé de rêves.
 
Le pays des Glaces éternelles. Toklo, seul, debout sur la surface chatoyante qui s’étendait à perte de vue. Au-dessus de lui, un ciel piqueté d’étoiles scintillantes. Un faible murmure, pareil à un vent balayant la glace.
Toklo dressa les oreilles et tourna la tête. Le murmure s’intensifia, se mua en plainte de désespoir, puis en hurlements terrifiés.
À cet instant, le grizzli comprit que les cris provenaient d’en dessous. Des profondeurs de la glace émanaient des suppliques affligées.
— Au secours !
— Je ne peux pas sortir !
— Ne me laisse pas !
Toklo baissa les yeux et étouffa un halètement de stupeur. Piégés sous la glace, Kallik, Yakone et Lusa le regardaient avec de grands yeux épouvantés.
— Ne vous en faites pas ! Je suis là ! rugit le grizzli.
Il se hissa sur ses pattes arrière, se laissa retomber sur le sol et se mit à pilonner la glace. Les trois paires d’yeux affolés le fixèrent sans ciller. Toklo gratta, érafla, raya le sol à s’en briser les griffes et à s’en faire saigner les coussinets. La glace ne céda pas.
« C’est pas possible ! Il doit bien y avoir un moyen ! »
Il s’élança sur la banquise, courut de gauche à droite, à la recherche d’une fissure ou d’un trou de phoque à élargir.
— UJURAK ! OÙ ES-TU ?
Et soudain, l’horreur planta ses crocs dans la chair de Toklo. Il y avait quelqu’un d’autre, emprisonné sous la glace. Un petit grizzli à la fourrure illuminée d’étoiles, qui lançait à Toklo un regard impuissant. Les poils bruns de ses épaules s’était mués en écailles de poisson, comme si sa transformation avait été interrompue.
— Oh, non…, lâcha Toklo dans un souffle. Pas toi…
Ujurak semblait minuscule, encore plus que d’habitude. S’arrachant à la vision de cauchemar, Toklo renversa la tête en arrière et regarda le ciel. La constellation du petit ours brun s’était effacée. À la place, il n’y avait que des ténèbres. Toklo était seul dans le froid glacé. Et tous ses amis s’enfonçaient dans les profondeurs de l’océan gelé.
— NON !
À nouveau, le grizzli se jeta sur la banquise, griffa, frappa, hurla :
— Attendez-moi ! Ne partez pas !
Leurs yeux le fixaient d’un air accusateur. « Tu nous as abandonnés… »
 
Toklo se réveilla d’un coup, en griffant les pierres de la tanière. Assis près de lui, Yakone le considérait d’un air inquiet.
— Ça va ?
Le grizzli se redressa et inspira à fond. Des frissons d’horreur lui parcoururent le corps.
— J’ai fait un cauchemar, grogna-t-il.
« Et heureusement que tu es encore là », se retint-il d’ajouter.
Se frayant un chemin dans les buissons, l’ours polaire précéda Toklo dans la grisaille de l’aurore. Il faisait frisquet, ce matin. La brume recouvrait le sol. Le troupeau de caribous se remettait en branle, tache obscure perdue dans le lointain. On entendait leurs sabots cliqueter faiblement.
Les deux mâles se jetèrent un regard entendu. La veille, en apercevant la horde, Toklo s’était dit que c’était un miracle qu’elle n’ait pas déjà disparu. Et voilà qu’elle se profilait à nouveau à l’horizon, comme pour donner aux ours une dernière chance de les suivre.
— On a deux options, déclara Yakone. Rattraper les caribous et trouver Lusa, ou rester ici et chercher Kallik.
Toklo savait ce qu’avait choisi l’ours blanc : ce dernier ne cessait de promener les yeux sur le glacier.
— On ne peut pas abandonner Kallik…, murmura le grizzli.
Yakone lui décocha un regard empli de détresse.
— Si les caribous s’en vont, on peut dire adieu à Lusa.
Toklo crut qu’une griffe géante le coupait en deux. Jamais il n’avait été confronté à pareil dilemme.
Et brusquement, alors qu’il levait les yeux vers le ciel pâle, il entrevit les contours discrets d’une constellation familière. Ursa, l’ourse-étoile géante, dont la silhouette était dessinée sur le mur de la grotte de l’île de l’Étoile. Lorsque Ujurak avait péri sous l’avalanche, le dessin avait pris forme et s’était envolé dans le ciel, emmenant son petit avec lui : un ours-étoile minuscule, aux grands yeux chaleureux.
Toklo en était persuadé : Ursa lui faisait signe. Elle lui disait de ne pas s’inquiéter, lui assurait qu’elle le guiderait jusqu’à Lusa. Le message d’Ujurak prenait tout son sens, à présent. « Cherche l’endroit où marchent les caribous, sous les étoiles qui brillent au-dessus du soleil levant… »
Les étoiles de la Grande Ourse étincelaient au-dessus de l’horizon, à l’endroit précis où l’aube blafarde pointait le bout de sa truffe.
— Ujurak m’avait donné la solution dès le départ ! haleta Toklo. Ce n’est plus la peine de suivre les caribous ! Il suffit de marcher vers les étoiles. Elles nous mèneront tout droit à Lusa.
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CHAPITRE 13
Lusa
Un filet de lumière blême coulait par le trou découpé près du toit, dans le mur de la tanière. Lusa s’était levée bien avant l’aube ; cela faisait un moment qu’elle tournait en rond. Réveillé par ses allers-retours, le coyote se dressa, s’ébroua et dénuda les crocs.
— T’approche pas de ma fourrure, gros plein de mites ! siffla l’ourse en montrant les dents.
La nuit avait été courte. Le Jour-le-plus-long arrivait à grands pas. Lusa devait s’échapper. Aujourd’hui. Toklo, Kallik et Yakone ne l’avaient pas abandonnée, ils l’attendraient pour gagner le Grand Lac de l’Ours.
— Mais c’est quoi, ton problème ? grommela Taktuq.
Pelotonné contre les barreaux de la cage attenante à celle de Lusa, le vieil ours noir évoquait un tas de poils broussailleux.
— T’as des fourmis dans la fourrure, ou quoi ? reprit-il. Pas moyen de dormir avec tout ce bazar !
— Désolée, marmonna Lusa.
Elle s’arrêta brièvement, puis se remit à faire les cent pas.
— Te bile pas. Quand tu iras mieux, les Museaux-plats te relâcheront, affirma Taktuq.
La petite ourse passa ses blessures en revue. Elle n’avait presque plus mal au crâne, et ses pattes vibraient d’énergie. Les Museaux-plats la libéreraient tôt ou tard. La vraie question, c’était : quand ?
— Je ne peux plus attendre, répondit Lusa. Je dois les convaincre de me laisser sortir de l’enclos, comme ils l’ont fait avec le renard.
Taktuq lâcha un grognement.
— Dans ce cas, j’ai deux ou trois conseils. Un : évite de t’énerver en leur présence. Deux : ne t’approche pas trop d’eux. Trois : gagne la confiance de Longs-poils-noirs. Ça fait un bail que j’écoute les Museaux-plats, et je peux te dire que les adultes sont très protecteurs envers leurs petits.
Lusa réfléchit, le temps d’intégrer les informations, puis elle demanda :
— Est-ce qu’ils t’ont déjà emmené dehors ?
Le vieil ours se détourna.
— Oui… Mais ils ne le font plus.
Lusa n’insista pas. Elle devinait ce qui s’était passé : Taktuq avait dû tenter de griffer un Museau-plat et il avait gâché sa chance.
C’était l’heure de l’inspection. Dès qu’elle entendit le cliquetis, Lusa poussa la trappe, traversa l’enclos en trottinant et se dirigea vers le bol de fruits. Au même moment, le coyote jaillit comme une flèche et se jeta contre le filet argenté en grondant et en claquant des mâchoires. Lusa le foudroya du regard, émit un sifflement menaçant et s’éloigna en bondissant.
Elle s’attaqua à la nourriture sans quitter des yeux la tanière des soigneurs. Lorsque Longs-poils-noirs en sortit, elle fila tout droit vers l’enclos du renard et entreprit de jouer avec lui en passant la patte entre les mailles du filet. L’animal se mit à tourner en rond en poussant des glapissements joyeux, éclair vif de fourrure rousse en perpétuel mouvement.
Lusa planta les griffes dans le sol. Elle bouillait d’impatience.
« Laisse ce stupide renard et regarde-moi ! »
Mais Longs-poils-noirs n’avait pas envie de la regarder : elle était concentrée sur son petit préféré.
Soudain, une grosse bête-feu blanche traversa la pelouse en grondant et s’immobilisa près des enclos. Fourrure-grise et Poils-de-tête-gris en émergèrent, se dirigèrent vers l’enclos de l’aigle et ouvrirent la porte. Le rapace lâcha un cri rauque, battit des ailes, mais resta bien sagement sur sa souche d’arbre.
Fascinée, Lusa observa les Museaux-plats s’approcher de l’aigle et l’envelopper dans une peau lisse. La jeune ourse frissonna. Elle avait déjà rencontré des aigles, dans les montagnes. C’étaient des oiseaux gigantesques et effrayants. Elle préférait garder ses distances.
Les Museaux-plats firent entrer le captif dans une petite cage en mailles argentées, qu’ils placèrent dans le ventre de la bête-feu. Au moment où ils allaient grimper à leur tour dans la créature, Longs-poils-noirs arriva en courant et leur cria quelque chose. Fourrure-grise lui répondit, fit un geste de la patte, et s’installa dans la bête-feu, qui s’éloigna au ralenti.
La tête basse, Longs-poils-noirs repartit vers la tanière. Lusa poussa un cri pour attirer son attention. En pure perte. L’enfant s’enferma dans le bâtiment sans dire un mot.
« Grrr ! Ça ne marchera jamais ! »
Bon. Pas de panique. Objectif : faire l’intéressante. Avec un peu de chance, un Museau-plat l’apercevrait et arrêterait de s’occuper des autres animaux.
« Aujourd’hui, la bûche sera un ruisseau », décida Lusa.
Elle prit son élan, sauta par-dessus le rondin de bois, l’escalada, fit demi-tour, se mit debout et tapa des pattes pour éviter les crampes.
Ignorant les ricanements amusés de Taktuq et les grondements de fureur du coyote, la jeune ourse se concentra à fond sur son rôle de gentil animal apprivoisé. Comme le coyote ne cessait de se jeter contre la clôture, elle lança :
— Tu pues ! Vivement que la bête-feu t’emmène loin d’ici !
À haut-soleil, Lusa eut envie de rentrer dans sa cage pour se mettre à l’ombre. C’est cet instant que choisit Longs-poils-noirs pour reparaître. L’ourse se figea et l’observa avec attention.
La petite Museau-plat s’attarda un moment près du renard, fit courir la patte dans son épaisse fourrure, puis longea les enclos d’un pas traînant, s’arrêta devant celui de Taktuq, aboya quelque chose et se dirigea vers Lusa.
Vite ! C’était l’occasion ou jamais ! Un coup d’œil à droite… Un coup d’œil à gauche… Plus de pomme bizarre. Tant pis : Lusa jouerait avec une pomme normale. Elle en attrapa une dans le bol et la fit rouler sur le sol, vers Longs-poils-noirs. Cette dernière dévoila une rangée de dents et poussa un drôle de jappement.
Lusa tressaillit. Que signifiait ce bruit ? Que Longs-poils-noirs était contente ?
— Continue, l’encouragea Taktuq à voix basse. Quand les Museaux-plats font ces bruits-là, c’est qu’ils n’ont pas peur. C’est un bon début.
Alors Lusa se remit à jouer. Faire rouler la pomme… La rattraper… La renvoyer… Oups ! Raté. L’ourse gifla le vide, perdit l’équilibre et s’étala de tout son long. Longs-poils-noirs émit un son encore plus joyeux. Du coup, Lusa retomba les quatre fers en l’air, en le faisant exprès, cette fois.
Enfin, Longs-poils-noirs fit passer une patte brune à travers les mailles du filet. Doucement, sans à-coups, Lusa s’approcha d’elle et lui effleura les griffes avec sa fourrure. Longs-poils-noirs laissa échapper un couinement suraigu. L’ourse sursauta, battit en retraite et s’avança de nouveau vers la clôture. Longs-poils-noirs n’avait pas bougé. Sa patte était toujours dans l’enclos.
Au début, Lusa eut du mal à rester tranquille. Son instinct lui disait de s’éloigner. Et puis, elle se laissa caresser. Longs-poils-noirs la grattouilla derrière les oreilles et sur le haut du crâne. Lusa lécha sa patte lisse. Elle lui trouva un goût et une texture étranges.
Longs-poils-noirs avait un parfum marqué rappelant celui des fleurs. Il enveloppait Lusa tel un nuage. La jeune ourse n’avait jamais approché un Museau-plat d’aussi près. Le visage lisse et les immenses yeux bruns de la petite femelle la subjuguaient.
— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota soudain Taktuq.
Lusa ne répondit pas. Un geste, un grognement, et Longs-poils-noirs prendrait ses pattes à son cou.
La petite ourse était confiante : son plan fonctionnait comme sur des roulettes. Et brusquement, sans crier gare, Longs-poils-noirs tourna les talons et s’enfuit en courant.
— Reviens ! hurla Lusa. (Elle plaqua les oreilles contre son crâne et se tourna vers son voisin.) Explique-moi, Taktuq ! Elle m’a caressée, m’a laissée lui lécher la main, et puis elle est partie. Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?
— Te décourage pas, répliqua le vieux mâle. T’as fait un grand pas en avant. Tu vas y arriver.
Un bruit retentit, dans la tanière. Quelqu’un ouvrait la porte de la cage. Lusa franchit la trappe au galop…
… et se figea.
Debout au milieu de la cage, les babines serrées, Longs-poils-noirs fixait l’ourse avec de grands yeux angoissés. Son corps dégageait une odeur de peur.
Lentement, en décomposant ses mouvements, Lusa s’avança vers elle et pressa la truffe contre sa hanche. Longs-poils-noirs brandit une liane étroite et la noua autour du cou de la jeune ourse.
« Au secours ! se retint de crier celle-ci. On m’a attachée comme un chien ! »
Le contact de la liane lui hérissait le poil. Tout dans cet objet lui donnait envie de fuir : sa matière, sa couleur, la façon dont le nœud lui enserrait la gorge. Mais Lusa avait obtenu ce qu’elle voulait ; elle avait travaillé dur pour ça. Alors elle ne broncha pas.
Longs-poils-noirs tira sur la liane. Lusa se déroba, tourna la tête vers Taktuq et pleurnicha :
— Je n’aime pas ça !
— Ne résiste pas ! l’exhorta le vieux mâle. Vas-y ! C’est peut-être ta seule chance d’évasion !
La jeune ourse se laissa entraîner hors de la cage sous les regards appuyés des animaux prisonniers. Les pigeons battirent des ailes avec véhémence. Un lapin bondit en arrière et se plaqua au fond de sa prison.
« Ils se moquent de moi ! Je dois avoir l’air ridicule, avec ce truc ! »
La liane la grattait, l’étouffait, l’empêchait de respirer. Elle n’était pas trop serrée, pourtant. Et surtout, grâce à elle, Lusa allait peut-être s’échapper.
Elle balaya les environs du regard. Près de la vaste tanière qui abritait les cages se trouvaient plusieurs bâtiments de petite taille : des garde-manger de Museaux-plats, probablement. Puis venait la tanière blanche et basse de plafond où dormaient les soigneurs. Plus loin, dans le champ, des chevaux, des vaches et des moutons paissaient tranquillement. Un ruban de terre plate contournait la tanière blanche et rejoignait un sentier noir, qui disparaissait vers l’horizon.
Lusa essaya de se repérer par rapport au soleil. Elle devait regagner les montagnes ; c’était là que ses amis l’attendaient. Et si, entre-temps, ils avaient décidé de continuer leur route, elle prendrait la direction du lac, en croisant les griffes pour les retrouver en chemin ; c’était ce qu’il y avait de mieux à faire.
L’espace d’un instant, tandis qu’elle promenait les yeux sur l’horizon lointain, Lusa se sentit découragée par l’ampleur de la tâche. Et si elle partait dans la mauvaise direction ? Si elle arrivait après le Jour-le-plus-long ? Si… ?
« Reprends-toi ! la sermonna la petite voix dans sa tête. Tu as bien trouvé Toklo et Ujurak, la première fois. Tu réussiras. Les caribous t’aideront. »
Longs-poils-noirs tira sur la liane. Docile, Lusa se laissa entraîner à l’arrière de la tanière, jusqu’à la pelouse qui jouxtait les enclos. La petite femelle Museau-plat lui tapota la tête, plongea sa patte douce sous la fourrure qui lui recouvrait le torse et en ressortit un morceau de pomme. Délicatement, en prenant garde de ne pas toucher les griffes brunes de Longs-poils-noirs, Lusa prit le fruit du bout des dents.
« Bon. Me voilà hors de l’enclos. Et maintenant ? »
Long-poils-noirs s’était remise à promener Lusa dans l’herbe. En tirant sur la liane, l’ourse parviendrait peut-être à se libérer. L’ennui, c’était qu’elle ne voulait pas blesser la petite femelle. Sans compter qu’elle allait devoir être rapide et rejoindre le sentier noir en quatrième vitesse.
Le coyote avait décidé d’être pénible jusqu’au bout : les babines retroussées, il marchait de long en large dans son enclos en frappant le filet d’argent avec ses pattes grêles. Longs-poils-noirs le gronda dans sa langue étrange. Imperturbable, le coyote siffla entre ses dents et poursuivit son manège.
Le museau plaqué contre la clôture, les oreilles dressées, Taktuq écoutait avec intérêt.
— Tout va bien, petite ? appela-t-il.
— Oui, répondit Lusa à mi-voix.
Longs-poils-noirs tira légèrement sur la liane, mit la patte devant sa gueule, se pencha vers Lusa et, sifflotant gaiement, l’entraîna vers une tanière minuscule aux parois grillagées.
« Je vais devoir entrer là-dedans ? songea la jeune ourse, horrifiée. Impossible ! Je suis bien trop grosse ! »
En réalité, la mini-tanière n’était pas pour elle. Il y avait deux lapins, à l’intérieur. Longs-poils-noirs les désigna du bout de la griffe et jappa quelques sons. Lusa la dévisagea d’un air éberlué.
« Qu’est-ce que je suis censée faire ? Attraper ces lapins et les manger ? »
Longs-poils-noirs lâcha la liane, ouvrit la mini-tanière, saisit un lapin par la peau du cou et le serra contre sa poitrine, comme une maman ourse l’aurait fait avec son ourson.
Lusa n’en croyait pas ses yeux. C’était l’occasion ou jamais !
Lentement, sans un bruit, elle s’éloigna à reculons… lança un dernier regard à Longs-poils-noirs, qui câlinait toujours le lapin… prit une profonde inspiration… et s’enfuit à toutes pattes.
Au même instant, un hurlement terrifiant fendit l’air. Taktuq rugit :
— ATTENTION !
Lusa jeta un coup d’œil dans son dos. À force de se jeter contre la clôture, le coyote avait réussi à arracher le filet de son cadre en bois et commençait de se faufiler par l’ouverture. Il tortilla de l’arrière-train. Des touffes de poils couleur sable s’accrochèrent aux mailles argentées. Et d’un coup, il se rua vers la petite Museau-plat.
L’ourse pila. Pétrifiée, Longs-poils-noirs avait lâché son lapin et fixait le coyote avec de grands yeux horrifiés. Dans les enclos, les animaux aboyaient et vociféraient. Une nuée de petits oiseaux noirs volait en rond en agitant les ailes avec frénésie et en se cognant contre le filet d’argent.
Le coyote bondit. Sans hésiter une seconde, Lusa s’élança dans les airs, l’intercepta et le fit tomber. Longs-poils-noirs poussa un cri perçant. Lusa se jeta sur le coyote et lui griffa la gorge. L’animal se contorsionna dans tous les sens et se releva à la hâte. Vive comme l’éclair, l’ourse lui mordit l’épaule.
Lusa était à son avantage : les coyotes chassaient en meute. Seuls, ils n’étaient pas très dangereux. Celui-ci ne serait pas un problème.
Mais ce spécimen-là était tenace, presque enragé. Il se précipita sur Lusa et fit courir ses griffes le long de son flanc. L’ourse se retourna d’un bloc, lui décocha une ruade, fit de nouveau volte-face et lui balança un grand coup de tête dans la poitrine. Déséquilibré, le coyote recula, les mâchoires dégoulinantes. Avec un grondement de fureur, il revint à la charge. Ses crocs se refermèrent sur la patte avant gauche de Lusa. La douleur lui vrilla le corps, comme si on la tranchait en deux.
— Prends ça, fourrure galeuse !
Et paf ! Un grand coup de griffes dans l’oreille du coyote. Celui-ci lâcha un hurlement suraigu et desserra les mâchoires. Lusa fit un bond en arrière et lança une contre-attaque. Un : esquive. Deux : balayage. Trois : immobilisation au sol, en plantant les pattes arrière dans le ventre du coyote. Quatre : coup de griffes bien senti dans les épaules, en se laissant tomber de tout son poids. Le coyote voulut se dégager. En vain. Les babines retroussées, il dévisageait Lusa, un éclat de haine pure dans les yeux.
Longs-poils-noirs s’était mise à pleurer. L’ourse contracta les muscles. S’il fallait qu’elle égorge le coyote, elle n’hésiterait pas une seconde.
Soudain, dans son dos, un grondement de bête-feu retentit, puis se tut. Des bruits de pas précipités… Un craquement étouffé… Un long bâton pointu passa par-dessus l’épaule de Lusa et s’enfonça dans celle du coyote avec un bruit mat. Le bout du bâton oscilla de haut en bas. Le coyote continua de gronder un bref instant, puis ses yeux partirent en arrière et son corps devint flasque.
« Par tous les esprits ! Ils ne l’ont quand même pas tué ? »
Non. Les Museaux-plats n’avaient pas tué le coyote : il respirait encore. Lentement, avec précaution, Lusa fit un pas en arrière.
Les soigneurs coururent vers Longs-poils-noirs. Poils-de-tête-gris passa les pattes autour de ses épaules et la serra fort. Un échange animé commença. Et puis, une voix éraillée fendit l’air :
— C’est le moment, Lusa ! Cours !
L’ourse était encore sonnée ; le cri de Taktuq la tira de sa torpeur. Elle regarda d’un côté, de l’autre. Les Museaux-plats discutaient entre eux. Le coyote ne bougeait plus.
Personne ne faisait attention à elle.
Alors, aussi vite que le lui permettaient ses petites pattes, elle s’élança vers le sentier noir. Sa cuisse dégoulinait de sang. Son cœur lui pilonnait la poitrine comme s’il voulait en sortir. Son souffle s’échappait de sa gueule en rafales saccadées. Mais elle était libre.
Tel un morceau de bois à la dérive, la voix de Taktuq lui parvint depuis l’enclos :
— Bonne chance ! J’espère que tu trouveras tes amis !
Les tanières des Museaux-plats avaient disparu. Tout à coup, une bête-feu surgit devant Lusa. L’ourse fit un crochet à angle droit et se jeta sur le bas-côté, dans un buisson d’épines qui poussait entre deux touffes d’herbe. Blottie sous les branches, elle attendit en tremblant que la créature s’arrête et que des Museaux-plats en jaillissent.
Les esprits étaient avec Lusa : la bête-feu ne l’avait pas vue. Elle poursuivit sur sa lancée. Lorsque son rugissement s’évanouit dans le lointain, l’ourse s’affala sur le sol rugueux, épuisée. Le silence l’enveloppa. Au loin, un oiseau poussa un cri rauque. Un vent tiède se leva, apportant des odeurs d’arbre et de poussière.
Aussitôt, dans l’esprit de Lusa, des visages se dessinèrent. Les visages chéris d’un ours brun et de deux ours blancs.
« J’arrive, leur dit Lusa en pensée. Attendez-moi. »
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CHAPITRE 14
Kallik
Kallik ouvrit les yeux et plissa les paupières. Les rayons du soleil l’éblouissaient. Le froid de la glace s’insinuait sous la fourrure de son ventre. Le ciel était d’un bleu éclatant, pareil à celui de l’océan. Lorsque sa vision s’éclaircit, l’ourse distingua des points noirs qui tournoyaient au-dessus de sa tête. L’espace d’un instant, elle les contempla, intriguée. Et puis les points noirs se rapprochèrent, et l’horreur lui raidit la nuque.
« Des vautours ! »
Soudain, deux charognards lâchèrent un cri rocailleux, piquèrent vers Kallik et firent courir leurs serres dans sa fourrure. La jeune ourse eut un mouvement de recul. Les vautours dégageaient une puanteur de viande avariée.
« Qu’est-ce que je fais là ? Pourquoi m’attaque-t-on ? »
Les souvenirs affluèrent d’un coup. Le glacier… La crevasse… La marche, aussi épuisante qu’un combat… Kallik avait réussi à se hisser au-dehors et elle s’était effondrée dans les ténèbres, couverte d’écorchures, incapable de faire un pas de plus.
« C’est mon sang qui a attiré les charognards ! Je dois décamper au plus vite ! »
Puisant dans ses dernières forces, ignorant la douleur qui lui déchirait les muscles, Kallik s’obligea à se lever.
— Du vent ! rugit-elle. Je ne suis pas encore morte !
Un troisième vautour fondit sur elle. L’ourse le chassa d’un geste de la patte. Le coup manqua sa cible, mais le charognard vira de bord, poussa un piaillement de colère et reprit de la hauteur.
Le temps de retrouver ses esprits, Kallik observa les vautours tournoyer autour d’elle, ombres menaçantes dans le ciel clair.
« Où sont les autres ? »
Elle promena son regard sur le gigantesque fleuve gelé. Elle se trouvait au sommet du glacier, à l’extrémité de la faille qui balafrait le sol sur toute sa largeur. Yakone et Toklo l’attendaient en bas… s’ils attendaient encore. Un lève-soleil s’était écoulé depuis que Kallik était tombée dans la crevasse.
« Et s’ils avaient décidé de repartir sans moi ? » songea-t-elle avec un frisson d’épouvante.
Du nerf. Pas une minute à perdre. Il fallait les rattraper. Affamée, les pattes tremblantes, l’ourse s’élança à petites foulées le long de la pente. Elle s’inquiétait sûrement pour rien : Yakone et Toklo ne l’auraient jamais abandonnée.
Lorsque la vue se dégagea, elle distingua un nuage de brume sombre, sur le flanc de la colline qui descendait vers la forêt. Le même que celui qu’elle avait aperçu depuis les montagnes.
« Les caribous ! »
Elle pressa le pas et allongea le cou, mais la horde était trop loin. Impossible de voir si Yakone et Toklo la suivaient. En dépit de la glace rude et acérée qui lui entaillait les coussinets, en dépit des creux et des rochers qui ponctuaient le glacier, Kallik se mit à courir.
— Je ne dois surtout pas perdre les caribous de vue ! raisonna-t-elle à voix haute. Sinon je… AAAAH !
Une nouvelle crevasse venait de s’ouvrir sous ses pattes. Avec un hurlement de terreur, l’ourse blanche dégringola dans les profondeurs glacées et, boum ! atterrit en vidant ses poumons sur une pierre coincée entre les deux parois.
Pendant plusieurs battements de cœur, Kallik ne bougea plus. D’abord, reprendre son souffle. Ensuite, se remettre du choc et tenter de ne pas céder à la panique qui pulsait dans ses veines. Le cauchemar recommençait ; l’ourse allait devoir repartir de zéro. Longer la faille et se faufiler entre les murs de glace… Jamais elle n’en viendrait à bout.
Elle leva la tête. La surface était toute proche, à une longueur d’ours du rocher. En dessous, il n’y avait qu’un trou obscur à l’odeur de glace pierreuse.
Au ralenti, en prenant garde de ne pas glisser, l’ourse se dressa sur ses pattes arrière, planta les griffes dans le mur de glace, s’agrippa à la corniche déchiquetée et s’extirpa de la crevasse.
« Espèce de tête-de-duvet-d’oie ! se réprimanda-t-elle une fois de retour à la surface. Tu ne peux pas regarder où tu mets les pattes ? »
Le sang vrombissant aux oreilles, l’estomac tordu par la faim, Kallik se remit prudemment en route. Enfin, le bas du glacier apparut : une pente parsemée de rochers semblant émerger de la glace.
Hors d’haleine, l’ourse s’arrêta, prit une grande inspiration et cria :
— TOKLOOO ! YAKOOONE !
Silence. Autour d’elle, rien ne remuait. Dans le paysage figé, il n’y avait que des pierres, des rocs et des buissons.
— Toklooo ! Yakooone !
Kallik laissa pendre sa tête, accablée. L’écho de sa voix ricocha sur la pente, pareil à un rire moqueur émanant du glacier.
Piquée au vif, la jeune ourse redressa l’échine.
— Tu te figures avoir gagné ? lança-t-elle au fleuve gelé. Je me suis échappée de ta crevasse. Je ne vais pas abandonner maintenant !
Carrant les épaules, elle entreprit de longer le pied du glacier, en s’arrêtant tous les dix pas pour appeler ses amis. Sans cesse, l’écho lui répondit :
— …klooo ! …kooone !
Mais Kallik ne se laissa pas décourager. Méthodiquement, elle poursuivit ses recherches. Dix pas… Un cri… Écho. Dix pas… Un cri… Écho. À mesure que le soleil grimpait dans le ciel, Kallik sentait ses espoirs s’évanouir.
« Ils me croient peut-être morte… »
Et soudain, dans son dos, l’ourse blanche entendit un souffle :
— Kallik ?
Elle se retourna d’un bloc. Deux ours sortaient de derrière un éboulis. Un grizzli, qui accourait vers elle, et un ours blanc, qui faisait une embardée chaque fois qu’il posait sa patte blessée sur le sol.
Kallik sentit son cœur s’envoler. Elle s’élança vers ses amis et se pressa contre eux. Leurs truffes se touchèrent. Leurs poils se mélangèrent. Un concert de jappements de joie s’éleva au pied du glacier.
— Je vous croyais perdus à jamais ! haleta la jeune femelle.
L’émotion faisait dérailler sa voix. Elle avait l’impression d’avoir la gorge remplie de sable. Elle enfouit le museau dans les fourrures blanche et brune et elle inspira à fond, encore et encore.
— Et nous, on a cru que tu ne sortirais jamais de cette crevasse, murmura Toklo.
— Elle n’aboutissait nulle part, enchaîna Yakone. Comment as-tu réussi à remonter à la surface ?
— En longeant la faille dans l’autre sens, jusqu’au sommet du glacier. Cette glace n’a rien à voir avec la banquise. Elle est… vide et morte à l’intérieur. (Kallik frissonna. L’atmosphère du cœur du glacier lui collait encore à la peau.) J’ai bien failli y rester coincée. Sans l’aide d’Ujurak, je n’aurais pas eu la force de me battre.
— Il t’a trouvée ! s’exclama Toklo.
— Oui. Il a eu très peur, lui aussi. Mais il m’a accompagnée jusqu’à ce que je sois en sécurité.
— Nous aussi, on aurait voulu t’aider, se justifia Yakone. On a tout tenté, mais…
— Je vais bien, maintenant, le rassura Kallik.
Elle recula d’un pas et contempla ses amis, en prenant le temps de savourer le soulagement qui affluait en elle comme un torrent de montagne. Elle avait su déjouer les pièges du destin. Un bon présage. Il ne restait plus qu’à retrouver Lusa, maintenant.
— En piste ! s’écria l’ourse polaire. Suivons les caribous ! Je sais où ils vont : je les ai vus depuis le sommet du glacier.
— Tu n’iras nulle part tant que tu ne te seras pas reposée et que tu n’auras pas mangé un morceau, rétorqua Toklo d’un ton sévère en se campant devant elle.
— Mais…
— Il n’y a pas de « mais » qui tienne, intervint Yakone. Tu as les coussinets en sang et tu n’as rien avalé depuis hier. Et pour être franc, tu as mauvaise mine.
— Surtout que ce n’est plus la peine de suivre les caribous, renchérit Toklo. C’est Ursa qui va nous guider jusqu’à Lusa, maintenant. On a vu ses étoiles, la nuit dernière.
Kallik prit une grande goulée d’air.
— Super !
Faisant taire son impatience, la jeune femelle regarda Toklo plonger dans les buissons et laissa Yakone l’entraîner vers une litière sous un épineux. Elle s’allongea et, à petits coups de langue, entreprit de nettoyer ses pattes endolories. Très vite, les ombres s’agglutinèrent à la lisière de son esprit. Kallik s’y abandonna et s’assoupit un instant.
Toklo revint bientôt, une marmotte entre les dents. Kallik en dégusta chaque bouchée, laissant la viande lui remplir l’estomac, puis elle déclara :
— C’était très bon, Toklo. On devrait y aller, maintenant.
Elle ne faisait pas la fière. À cause de son accident stupide, les ours avaient perdu une journée de marche.
— Pas de chtress, marmonna le grizzli sans cesser de mastiquer. Faut faire confianche aux étoiles. (Il déglutit et, du regard, embrassa la cime des arbres, comme s’il espérait apercevoir la silhouette de Lusa danser dans un rayon de soleil.) On la trouvera.
— Pendant ce temps, tu vas dormir un peu, ordonna Yakone en appuyant sur l’arrière-train de Kallik, qui faisait mine de se lever.
Avec un soupir, la jeune femelle s’endormit. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il était haut-soleil passé.
— Pourquoi vous ne m’avez pas réveillée ? gronda-t-elle en sautant sur ses pattes. Il faut vraiment repartir ! Lusa compte sur nous !
— D’accord, répondit Yakone en reniflant Kallik de la tête à la queue. Tu sembles en forme. Promets-moi juste de ne pas insister si tu as mal aux pattes.
— C’est aussi valable pour toi, répliqua la jeune femelle en désignant les orteils coupés de son compagnon.
Tournant le dos au glacier, les trois amis se frayèrent un chemin dans les fourrés ponctués d’herbes coupantes qui poussaient à flanc de colline. Quand il vit la piste des caribous se dessiner au bas de la pente, Toklo prit la tête. Les oreilles dressées, sa courte queue oscillant au rythme de ses pas, il découpa un tunnel dans les broussailles.
Enfin, les ours atteignirent la trace sombre creusée par les sabots. La piste disparaissait vers la ligne obscure des arbres accrochés aux dernières pentes de la colline, large ornière parsemée de crottes et imprégnée d’odeurs puissantes.
Et brusquement, Kallik prit conscience de l’ampleur de la tâche qui les attendait. L’angoisse revint, plus forte que jamais. Combien de temps allaient-ils encore marcher ? La bête-feu avait peut-être emmené Lusa au bout du monde !
Peu à peu, les tensions envahirent les deux mâles à leur tour. Yakone cogna sa patte estropiée contre une pierre et lâcha un grondement agacé. Toklo s’emmêla dans une roncière et, au lieu de s’en dépêtrer en douceur, il écarta les branches épineuses d’un mouvement brusque avec un rugissement de fureur. Il repartit en grommelant et en tapant des pattes.
— Je sais que tu t’inquiètes pour Lusa, chuchota Kallik en lui effleurant l’épaule du bout de la truffe, mais essaie de ne pas t’énerver. Ça ne rend service à personne.
Le grizzli lui retourna un long regard de biais.
— Je sais… Pardon.
Il paraissait très petit, tout à coup. Bien différent de l’ours presque adulte et plein d’assurance qu’il était habituellement. Pendant un moment, Kallik avança à ses côtés, sa fourrure blanche frôlant les poils bruns. Toklo, leur guide de toujours, avait besoin que quelqu’un prenne soin de lui.
Le sol recommençait de grimper. Harassés par leur marche sous le soleil de plomb, les ours traînaient la patte, soulevant des nuages de poussière. Les arbres leur semblaient toujours aussi lointains.
Ils finirent par faire une halte sur la crête d’une colline qui surplombait les arbres. Devant eux, la forêt s’étendait à perte de vue. On ne distinguait plus les caribous : ils avaient pris trop d’avance.
— La constellation d’Ursa est là-bas, vers la forêt, déclara Toklo en étendant la patte.
— Au moins, on trouvera quelque chose à se mettre sous la dent, commenta Yakone.
— Oui mais… si les arbres nous empêchent de voir les étoiles ? s’inquiéta Kallik.
L’idée de retourner dans les bois ne l’enchantait pas. Elle préférait suivre la piste des caribous ; la marque sombre, creusée en profondeur dans le sol, la rassurait.
— Ujurak est auprès de nous, chuchota Yakone en enfouissant son museau dans l’épais poil blanc de Kallik. Il nous montrera le chemin.
Enfin, les ours pénétrèrent dans l’ombre dense des pins. Aussitôt, un intense soulagement les envahit : le soleil brûlant était à peine soutenable.
Un silence profond, presque palpable, régnait dans la forêt. Et puis, à mesure que Kallik progressait entre les arbres, elle commença de percevoir des sons : le frémissement des petites créatures des bois, le murmure des aiguilles de pin, le déplacement furtif d’un animal sur le sol…
Étrange… Kallik se sentait chez elle, dans la forêt. Plus en sécurité que dans les plaines et sur le glacier. Et à en juger par les traits détendus et le pas vif de ses compagnons, elle n’était pas la seule à éprouver ce sentiment. Même Yakone avançait d’un air assuré.
— Je t’aurais cherchée toute ma vie, s’il avait fallu, avoua celui-ci à mi-voix au bout d’un moment. Même jusqu’à l’île de l’Étoile.
Kallik frémit.
— Le glacier est un endroit horrible. Je ne veux plus jamais y mettre les pattes. J’ignore ce qui me serait arrivé, sans Ujurak. Même lui était mort de peur, tu te rends compte ?
Yakone s’approcha de sa compagne. Leurs fourrures se frôlèrent.
— Si Ujurak veut qu’on termine notre voyage tous les quatre, il a du pain sur la planche ! fit observer le jeune mâle sur un ton un peu moqueur.
Kallik hésita un instant, puis demanda :
— Quand je te dis qu’Ujurak était avec moi, sous le glacier… tu me crois, n’est-ce pas ?
Yakone stoppa net et tourna vers elle un regard solennel.
— Oui. Il t’a sauvé la vie. C’est incontestable.
Au même moment, Toklo s’arrêta et désigna quelque chose du bout du museau. Kallik plissa les paupières. Un petit daim sinuait entre les arbres. La jeune ourse en eut l’eau à la gueule.
Sans un mot, les trois ours se déployèrent sur l’épais tapis d’aiguilles de pin et allèrent se poster en cercle autour du daim, qui ne se doutait de rien. Lorsqu’ils se rapprochèrent, l’animal sursauta et fonça en ligne droite entre Kallik et Toklo. Les deux ours lui sautèrent dessus et le clouèrent au sol. Le grizzli l’acheva d’un coup derrière la nuque.
Kallik remercia les esprits, puis s’attaqua à la proie à belles dents. Une odeur de sang frais s’éleva dans les airs. Yakone jeta un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule.
— Ne t’en fais pas, fit Toklo. S’il y avait des coyotes, on les aurait flairés depuis belle lurette.
Les ours repartirent le ventre plein. Lorsque le soleil commença de descendre dans le ciel, projetant des rais de lumière écarlate entre les arbres, ils décidèrent de fabriquer une tanière dans une petite clairière. D’ici, ils auraient une vue imprenable sur les étoiles. Alors que les ombres s’épaississaient, Toklo, Kallik et Yakone s’allongèrent côte à côte et entreprirent de contempler les constellations. Ursa et Ujurak les regardaient, baignant la clairière de leur lueur d’argent. Les trois ours soupirèrent. Ils étaient à des milliers de pas de chez eux, ignoraient où leur voyage allait aboutir, mais ils avaient l’âme en paix, réchauffée par l’espoir. Ce soir, rien de fâcheux ne pourrait leur arriver. Les ours-étoiles les protégeaient de leur regard étincelant. Veillaient-ils aussi sur Lusa ? Kallik l’espérait de tout cœur.
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CHAPITRE 15
Lusa
Dès qu’elle eut repris son souffle, Lusa sortit en rampant de sous le buisson d’épines et promena son regard sur l’immense étendue de terre brune brûlée par le soleil. Une plaine tellement vaste que l’ourse en avait le vertige. Elle avait la sensation d’avoir rétréci. D’être un point minuscule perdu dans l’infini.
Résolument, la jeune femelle griffa la liane accrochée à son cou, la coupa en deux, l’envoya valdinguer d’un coup de patte, s’ébroua et fit le point de la situation.
La meilleure option était de rebrousser chemin vers les montagnes, jusqu’à l’endroit où elle avait été kidnappée. Toklo, Kallik et Yakone ignoraient sûrement ce qui s’était passé ; ils devaient chercher Lusa dans…
Stop. Tel un ver grignotant un fruit, un doute affreux venait de s’insinuer dans son esprit.
« Et s’ils avaient abandonné les recherches ? »
La jeune ourse ignorait où elle se trouvait. Les montagnes pouvaient tout aussi bien être à des dizaines de lève-soleil de marche. Peut-être valait-il mieux faire route vers le Grand Lac de l’Ours…
« Non. Pas question de terminer mon voyage sans mes amis. Je vais suivre le sentier noir en sens inverse. Je verrai bien où il conduit. »
Lusa s’élança au petit trot sur l’étendue d’herbes rabougries, le poil hérissé, les oreilles aux aguets. Au moindre bruit de bête-feu, elle plongerait à couvert. Un peu plus loin, elle s’arrêta pour grappiller quelques baies qui poussaient sur un buisson décharné. Ensuite, elle déterra deux ou trois racines blanches et juteuses, puis elle alla se désaltérer dans une mare qui stagnait près du sentier noir.
— Berk !
L’eau avait un goût de bête-feu qui piquait la langue. Mais comme Lusa mourait de soif, elle se força à boire.
Soudain, il y eut un grondement sourd. Une bête-feu arrivait au galop. L’ourse leva les yeux…
… et sentit son sang se glacer.
La créature s’était arrêtée. Les trois Museaux-plats assis dans son ventre pointaient leurs griffes vers Lusa. La jeune femelle les reconnut d’emblée : Fourrure-grise, Poils-de-tête-gris et Longs-poils-noirs.
— Ils m’ont retrouvée !
Longs-poils-noirs s’extirpa de la bête-feu et fit un pas vers Lusa. Ni une ni deux, l’ourse partit dare-dare à travers la plaine et plongea dans une forêt de tiges vertes et lustrées, hautes comme deux ours dressés sur leurs pattes arrière. Des graines jaunes crissèrent sous ses pattes.
« Du maïs ! On nous en donnait, au Creux des ours ! »
Jouant des épaules, la petite ourse s’enfonça dans le champ de tiges à vive allure, au mépris des feuilles aux bords tranchants qui lui égratignaient la figure et qui s’accrochaient à ses poils. Campés au bord du champ, les Museaux-plats poussaient des cris stridents qui contrastaient violemment avec le doux froufrou des tiges.
Apparemment, Fourrure-grise et sa famille n’osaient pas s’aventurer dans le champ de maïs. Comme Lusa ne voulait prendre aucun risque, elle continua de zigzaguer entre les plants, en évitant de les toucher pour ne pas trahir sa présence.
Enfin, elle s’arrêta et tendit l’oreille. Un chuchotis de feuilles… Un bruit de vent léger… Rien d’autre.
— Ouf ! soupira Lusa. Et maintenant, je dois ficher le camp d’ici !
Oui, mais de quel côté ? À gauche ? À droite ? Tout droit ? Refrénant un élan de panique, l’ourse grignota un peu de maïs, lécha une feuille humide pour étancher sa soif et chantonna :
— Plouf ! Plouf ! Je-vais-aller-par-là !
À droite, toute ! Cinq pas… Dix pas… Vingt pas… et stop. Partout, des tiges de plusieurs pas de haut, interminable océan de verdure. Lusa se sentait dans la peau d’une naufragée perdue au milieu de nulle part. La brise s’était muée en bourrasques sinistres et hostiles.
« On t’observe…, semblaient lui dire les plants de maïs. Tu es cernée… Jamais tu ne sortiras d’ici… »
— Ujurak ? lança l’ourse d’une toute petite voix. Tu… tu es là ?
Pas de réponse. Lusa se sentit ridicule. Elle se roula en boule sur le sol et s’endormit sans s’en rendre compte.
Quand elle rouvrit les yeux, il faisait nuit. Tels des spectres filiformes, les plants de maïs continuaient de susurrer leurs menaces effrayantes : des frémissements macabres, qui n’avaient rien à voir avec les murmures rassurants des esprits des ours noirs de la forêt. Les tiges semblaient s’être rapprochées ; Lusa commençait à suffoquer ; elle avait besoin d’air frais. Elle leva les yeux. Ujurak était là, juste au-dessus d’elle, dans sa parure d’étoiles à l’éclat puissant. À ses côtés, Arcturus, l’astre qui avait guidé les pas des ours tout au long de leur voyage, brillait de mille feux.
Lusa sentit une force nouvelle affluer dans son corps. Cette vision lui redonna courage. Un long moment, elle contempla les points scintillants, en repensant au jour où Ursa était apparue, émergeant de la grotte dans sa splendeur flamboyante pour emmener son petit dans les étoiles.
Alors, guidée par les silhouettes familières d’Ujurak et de sa mère, l’ourse noire repartit dans le champ de maïs. Le trajet sembla durer une éternité. À force de regarder en l’air, elle avait la nuque raide et le museau éraflé par les feuilles coupantes, mais elle ne ralentit pas. Elle devait sortir du champ avant le lever du jour. Sinon, elle se perdrait de nouveau.
D’autres bruits lui parvenaient aux oreilles, à présent. Les lointains aboiements d’un chien. La toux et le rugissement d’une bête-feu. C’était bon signe. Lusa approchait de la limite du champ.
Elle piqua un sprint en écartant les tiges, jaillit à l’air libre comme un boulet de canon et s’arrêta net sur une étendue d’herbe souple. Les flancs se levant et s’abaissant en rythme, elle regarda autour d’elle. Le vent de la nuit balaya sa fourrure et la fit larmoyer.
— Merci, Ujurak, murmura-t-elle.
Elle repartit d’un bon pas, flanquée par l’ombre massive que dessinait la lueur des étoiles dans l’herbe. Elle ne se sentait pas vraiment à l’abri dans cette prairie, mais la présence d’Ursa et d’Ujurak la rassurait.
Un sentier noir bordé d’un fossé tranchait la plaine en deux. Lusa descendit dans la tranchée, attendit qu’il n’y ait plus de bêtes-feux, traversa la surface de pierre grise au grand galop et poursuivit sur sa lancée dans la mer d’herbe dont les brins frémissaient sous le vent.
Lorsque l’aube éclaira l’horizon, la jeune ourse décida de se chercher un abri. Une tanière de Museaux-plats se dressait dans la prairie. Au moment où Lusa s’apprêtait à faire un détour, elle s’aperçut que la tanière était abandonnée. Il y avait de larges trous dans les murs, et le toit était en partie effondré. Un épais fourré aux branches pendantes poussait à l’arrière de la tanière. Lusa se faufila dessous et s’y installa pour la nuit.
Elle eut du mal à trouver le sommeil. Une multitude d’images dansaient devant ses yeux. Taktuq, à qui elle aurait bien aimé dire au revoir. Longs-poils-noirs, qu’elle espérait ne pas avoir effrayée. Le coyote, qui aurait tué cette dernière si Lusa n’était pas intervenue. Et surtout, Toklo, Kallik et Yakone, qu’elle craignait de ne jamais retrouver.
« Ils sont peut-être loin, à l’heure qu’il est. »
Lusa avait la sensation qu’une brèche sombre s’était ouverte dans sa poitrine. Elle refusait d’imaginer le pire. Ujurak la conduisait certainement vers un endroit important ; il devait sans doute faire de même avec ses amis.
La jeune ourse finit par sombrer dans un sommeil peuplé de caribous aux sabots cliquetants. Un nouveau signe envoyé par Ujurak ? Lusa l’espérait.
À son réveil, elle dévora les feuilles et les baies du buisson qui lui avait servi de tanière, puis elle se rallongea en attendant la nuit avec impatience.
Mais lorsque vint le soir, des nuages obscurcirent le ciel. Les minuscules points argentés se mirent à apparaître et disparaître par intermittence, rendant l’orientation difficile. Un bref instant, le ciel se dégagea. Lusa lâcha un grognement agacé.
— Zut ! Je suis partie dans la mauvaise direction !
Et demi-tour, vers les constellations d’Ursa et d’Ujurak.
Peu à peu, la plaine herbue fit place à une étendue de roche nue. Alors qu’elle atteignait le sommet d’une petite colline, Lusa perçut du mouvement, devant elle. Les ombres se faisaient plus denses. L’ourse s’arrêta pour reprendre sa respiration. Au même instant, les nuages s’écartèrent. Le clair de lune illumina la lande de son froid éclat argenté, révélant une gigantesque masse sombre qui fonçait droit sur elle. Lusa eut un mouvement de recul. L’épouvante la saisit.
« Par tous les esprits ! »
Un cliquetis sinistre, semblable au roulement du tonnerre, se rapprochait. La frayeur de Lusa augmenta d’un cran. Et puis, l’ombre se fit plus nette.
« Les caribous ! »
De son pas tranquille, la horde passa sous le promontoire rocheux et s’éloigna dans la nuit. Lusa s’élança à sa suite, se dissimula derrière un amas de rochers et observa. Les caribous ne semblaient pas l’avoir repérée. Ils avançaient avec fluidité, formes innombrables marchant en cadence. L’espace d’un instant, Lusa tenta de déceler les silhouettes de Kallik, de Toklo et de Yakone, puis elle secoua la tête.
« Des ours et des caribous voyageant côte à côte ? Impossible. »
Enfin, la horde s’évanouit dans les ténèbres, laissant derrière elle une piste large de plusieurs dizaines de pas. Le souffle court, Lusa scruta l’obscurité et attendit. Du temps passa. Lentement, interminable.
— Toklo !…, appela la jeune ourse. Kallik !… Yakone !…
Pas de réponse.
Lusa avait une décision à prendre. Une décision d’une importance capitale. Elle s’affala dans l’herbe et soupira. Devait-elle suivre les caribous, ou remonter leur piste en sens inverse ? Si Lusa faisait le mauvais choix, elle risquait de ne jamais retrouver ses amis.
Et brusquement, ce fut le déclic. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle s’assit, le dos bien droit. Dans son rêve, Ujurak lui avait fait faire demi-tour afin qu’elle regarde la piste laissée par les caribous. Tout était clair, maintenant. Les pièces du puzzle s’emboîtaient parfaitement.
— Je dois remonter la piste des caribous !
Lusa inspira un grand coup, se hissa sur ses pattes, carra les épaules et fit volte-face.
Elle avait franchi la première étape. Prochain objectif : retrouver ses amis. Elle avait confiance. Une fois encore, Ujurak l’avait mise sur la voie.
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CHAPITRE 16
Kallik
— Regardez ! Les caribous sont passés par là !
Kallik avait pilé et examinait le sol avec attention. Une odeur puissante, caractéristique, flottait dans l’air. Des centaines d’empreintes de sabots creusaient l’humus souple de la forêt.
Cela faisait un lève-soleil que les ours marchaient dans les bois. Les étoiles les avaient menés au pied d’une inclinaison rocheuse escarpée recouverte d’éboulis instables. Kallik était soulagée de recroiser la piste des caribous. Manifestement, la horde avait contourné la pente et poursuivi sa route vers le soleil levant. Les ours se rapprochaient de Lusa. Kallik en était persuadée.
— Double signe, double preuve, commenta Toklo en flairant la piste. On touche au but !
Les ours repartirent d’un bon pas. C’était agréable, de marcher dans la forêt. Beaucoup plus facile que sur le glacier rugueux. Même Kallik et Yakone, dont les pattes étaient faites pour la banquise, appréciaient la douceur de la mousse.
« Au moins, ici, on ne risque pas de dégringoler dans une crevasse », se réjouit l’ourse blanche.
Soudain, elle haleta. Devant elle, la lumière s’intensifiait. Les ours avaient atteint l’orée du bois ! Ils s’arrêtèrent au-delà de la ligne des arbres et embrassèrent le paysage du regard : une vaste étendue moutonnante qui, pareille à une mer caressée par le vent, déployait ses replis verts et or. Dans la touffeur du milieu du jour, l’horizon chatoyait comme derrière un écran de fumée.
À la vue du soleil brûlant, Kallik sentit la peur bouillonner dans son estomac. La chaleur l’affaiblissait ; elle n’était pas bonne pour les ours polaires. Kallik n’avait pas envie de quitter l’ombre des arbres. Mais la piste des caribous traversait le désert. Il allait bien falloir marcher à découvert.
Sauf que Yakone en avait décidé autrement :
— Restons à l’abri. Tant pis pour la piste : on va la suivre de loin. De toute manière, si on dévie, on se repérera grâce aux étoiles.
— Allons dans ce boqueteau, là-bas, approuva Toklo. C’est trop pelé, dans le coin. J’ai l’impression d’être un scarabée sur une feuille.
Sans attendre de réponse, il piqua vers un petit bois d’arbres grêles. Kallik se détourna des empreintes de sabots qui se dessinaient dans l’herbe sèche et pénétra à son tour dans le boqueteau. Aussitôt, l’inquiétude lui serra la gorge. Il n’y avait pas beaucoup d’ombre, dans cette futaie ; les ours s’y sentaient terriblement exposés.
— Tu parles d’un abri ! ronchonna Toklo en se glissant sous un buisson décharné.
— On devrait peut-être voyager de nuit, murmura Yakone. On passerait inaperçus, et Ursa guiderait nos pas.
— Bonne idée ! s’enthousiasma Kallik. Et au moins, on serait au frais !
— Pas d’accord ! s’exclama Toklo, de la fureur dans la voix. On a déjà perdu beaucoup trop de temps ! Si on s’arrête sans cesse, on ne rattrapera jamais Lusa !
— Si les Sans-griffes nous capturent, on ne la retrouvera jamais non plus, avança gentiment Yakone.
— Il n’a pas tort, commenta Kallik.
— Groumpf ! lâcha le grizzli.
Ce que la jeune ourse traduisit par : « Oui, mais je préférerais quand même continuer. »
— Allonge-toi, lui dit-elle comme il faisait les cent pas entre les arbres. On avancera plus vite quand on sera reposés.
Toklo ouvrit la gueule comme pour protester, puis la referma, se roula en boule au pied d’un arbre et s’endormit.
« Il était épuisé, remarqua Kallik en son for intérieur. Je parie que, la nuit dernière, il n’a pas fermé l’œil. »
— Je ne sais pas si je vais pouvoir dormir, avoua-t-elle à Yakone. Il fait beaucoup trop chaud. On aurait peut-être dû attendre dans la forêt.
Le soleil traversait les minces frondaisons, transperçant sa fourrure de ses doigts brûlants. Kallik avait l’impression de cuire.
— Allons jeter un coup d’œil au bas de cette pente, suggéra Yakone en désignant de la tête un bouquet d’arbres qui semblaient un peu plus touffus.
Sans conviction, Kallik se hissa sur ses pattes et emboîta le pas à son compagnon. Le soleil était sans pitié ; il cernait les ours de toutes parts. Et puis, au pied de la pente, Kallik aperçut un étang minuscule entouré d’arbres et d’herbes hautes.
Les deux ours blancs se laissèrent glisser dans l’étang. En sentant l’eau s’insinuer dans sa fourrure, Kallik éprouva un intense soulagement.
— Voilà qui est mieux ! souffla-t-elle.
Mieux ? Pas si sûr. Une écume verdâtre stagnait à la surface de l’étang. Kallik examina sa patte en plissant le museau.
— Si ça continue, on va devenir tout verts !
— Du moment qu’on est verts tous les deux, ça me va, plaisanta Yakone en donnant à sa compagne un petit coup de truffe sur l’épaule.
Les deux ours sommeillèrent dans l’eau un bon moment. Ce fut Toklo qui, en les appelant depuis le boqueteau, les réveilla. Les trois amis sortirent du couvert des arbres et levèrent les yeux. L’obscurité tombait. Les contours brillants d’Ursa et d’Ujurak se profilaient dans le ciel.
Les ours partirent en trottinant dans la plaine herbue. Ils n’avaient pas fait trente pas que Kallik sentit sa poitrine se serrer. Yakone boitait bas ; il avait du mal à suivre et haletait sous l’effort.
— Ralentis ! cria-t-elle à Toklo.
Le grizzli vrilla sur lui-même et la rejoignit au petit trot.
— Navré, fit-il en désignant la patte blessée de Yakone. Ça m’était sorti de la tête. J’ai tellement hâte de retrouver Lusa !
— Il faut partir du principe qu’elle va bien, fit valoir Kallik. Ujurak ne nous a pas dit d’arrêter les recherches, mais on ne peut pas accélérer le temps.
Toklo lâcha un profond soupir de frustration.
— C’est pas faux. Passe devant, Yakone. On marchera à ton rythme.
Ce fut presque une promenade de santé. Le sol était plat et souple. Une brise fraîche soufflait sur la lande. Seul problème : le manque de proies. Or les ours commençaient à avoir très faim.
— Je donnerais ma fourrure pour un bon phoque bien gras, se plaignit Yakone.
« Et moi donc ! » songea Kallik.
Tout en cheminant, elle se mit à renifler les herbes hautes. Les phoques ne vivaient pas dans les plaines, mais avec un peu de chance, l’ourse débusquerait une proie.
Soudain, un faible relent lui frappa les narines. Kallik se figea, braqua le museau vers le sol et murmura :
— Oiseau droit devant !
Lentement, comme si elle chassait un phoque paressant au soleil, l’ourse s’approcha à pas de loup. L’oiseau était assis par terre, au milieu des longs brins d’herbe. D’un mouvement fluide, Kallik glissa au ras du sol et lui planta les griffes dans le dos.
« J’t’ai eu ! »
C’était une perdrix bien dodue. Kallik la saisit entre ses mâchoires et étouffa un cri de surprise. Un… deux… trois œufs, à demi enfouis dans la terre ! Toklo en croqua un en grognant de plaisir.
— Par tous les echprits, qu’ech-que ch’est bon !
Les ours n’étaient pas tranquilles, dans la plaine. Sans cesser de regarder autour d’elle, Kallik mordit dans la perdrix et laissa ses pensées vagabonder.
« Cet endroit ressemble un peu à la banquise… Une mer d’herbes exposée aux regards… La seule différence, c’est qu’elle est envahie de Sans-griffes. »
Cette plaine lui rappelait le désert poussiéreux qu’elle avait traversé au début de son voyage, après que l’oiseau de métal se fut écrasé. En songeant à Nanuk, l’ourse blanche qui s’était tuée dans l’accident, Kallik eut un pincement au cœur. Pendant des jours entiers, elle avait marché seule, au bord du désespoir. Elle n’était plus seule, maintenant. Elle avait Toklo. Yakone. Et bientôt, Lusa.
Le sol grimpait en pente douce sur plusieurs centaines de pas. Une fois au sommet de la colline, les ours firent une halte et contemplèrent le paysage. Une vaste ville-tanières se déployait en contrebas. La piste des caribous s’en écartait et partait dans une tout autre direction.
— Tu reconnais cet endroit ? demanda Kallik à Toklo.
Le grizzli fit « non » de la tête.
— Je ne suis pas passé par ici, la dernière fois.
Des lueurs brillaient dans les ténèbres, illuminant les tanières et l’entrelacs de sentiers noirs. Kallik commença de les compter, puis abandonna l’idée : il y en avait beaucoup trop. Au loin, une mince tour de haute taille se dressait vers le ciel. Telles des braises couvant sous des cendres, une lumière rouge et sinistre luisait à son sommet.
— Il va falloir traverser la ville-tanières, grommela Yakone en regardant les étoiles.
— Hors de question, rétorqua Toklo. Contournons-la, comme les caribous.
— Ça va encore prendre du temps, souligna Kallik.
— Moins que pour s’évader si les Peaux-lisses nous attrapent, répliqua le grizzli du tac au tac.
— Un point pour toi, admit Yakone à contrecœur.
Alors qu’elle tournait les talons, Kallik poussa un soupir fatigué. Rien n’était jamais simple. La jeune ourse en avait assez des obstacles et des détours.
Surtout que ce détour-ci n’en finissait pas. Lorsque les premières lueurs de l’aube teintèrent le ciel, les ours sillonnaient encore la plaine poussiéreuse qui jouxtait la ville-tanières. Les Sans-griffes et les bêtes-feux avaient laissé leur odeur partout ; traverser les sentiers noirs était toujours aussi dangereux. L’herbe, piétinée par les bêtes-feux, avait transformé la plaine en étendue terreuse, entièrement dépourvue de proies. Kallik avait de la poussière dans les yeux, et l’impression horrible que les Sans-griffes allaient leur tomber dessus d’un instant à l’autre.
— Le jour se lève, annonça Toklo au bout d’un moment. Les Peaux-lisses vont se montrer. Il faut trouver une cachette.
Promenant son regard alentour, Kallik désigna un petit bosquet qui se dressait non loin des bâtisses les plus à l’écart de la ville.
— Qu’est-ce que tu penses de ça ?
L’idée aurait pu être bonne. Manque de chance, le bosquet dissimulait une tanière aux murs gris à moitié en ruine, qui sentait le Sans-griffes.
— Pourriture de phoque ! maugréa Kallik.
— Allons tout de même jeter un coup d’œil, murmura Yakone. L’endroit est peut-être abandonné…
Il n’avait pas achevé sa phrase qu’un aboiement sonore fendit l’air. Un chien surgit de derrière le bâtiment et fonça vers les ours.
— Dégage ! gronda Yakone en retroussant les babines et en levant la patte avant. Ou je t’aplatis comme une crêpe !
Kallik le repoussa sans ménagement.
— Non ! Tu ne ferais qu’attiser la colère de son maître, et il nous donnerait la chasse.
Les ours plongèrent dans les fourrés au triple galop. Le chien les coursa sur quelques dizaines de pas, s’arrêta, aboya de plus belle – suffisamment fort pour réveiller tous les Sans-griffes des environs –, puis il tourna les talons et regagna sa tanière.
— Loués soient les esprits ! s’exclama Kallik.
Dans leur fuite, les ours s’étaient rapprochés de la forêt. Devant eux se déployait une vaste plaine coupée en deux par un étroit sentier noir, sur lequel se croisaient plusieurs bêtes-feux. La lumière du petit matin allumait des éclats sur leur peau de métal.
— On est trop à découvert, ici, grommela Toklo.
Il était en colère : cela se devinait à la manière dont il pliait et dépliait les griffes.
De l’autre côté du sentier noir, à la limite de la ville-tanières, s’érigeaient de larges bâtiments aux murs dépourvus de trous carrés. Kallik avait déjà vu des tanières comme celles-ci ; elle s’y était même cachée, une fois. Les Sans-griffes n’y vivaient pas mais y stockaient des tas d’objets. Pointant la patte vers l’une d’elles, la jeune ourse déclara :
— Allons nous abriter là-dedans.
Toklo ouvrit des yeux gros comme des pommes.
— T’as des nuages dans le crâne, ou quoi ?
— Ces tanières ont une sale tête, grogna Yakone. Je ne les aime pas.
— Je me fiche que tu les aimes ou pas, rétorqua Kallik. En journée, il fait trop chaud pour dormir dehors. Et à force de rester plantés là, on va finir par se faire repérer.
Yakone et Toklo furent bien obligés d’admettre que leur amie avait raison. Kallik en tête, les trois ours traversèrent la plaine sur la pointe des pattes, en fléchissant les genoux pour avancer au ras du sol. Quand ils approchèrent du sentier noir, ils se tapirent dans un étroit fossé de pierre grise et attendirent que ralentisse le flot de bêtes-feux. Le soleil éclairait à peine l’horizon que l’endroit grouillait déjà de monstres puants aux voix de tonnerre.
Soudain, un Sans-griffes assis dans le ventre d’une bête-feu lâcha un hurlement et tendit sa patte rose vers les ours. Kallik se figea.
« Il nous a vus ! On est fichus ! »
La créature passa en coup de vent sans même ralentir. La jeune femelle sentit ses muscles se dénouer. Visiblement, la bête-feu ne s’intéressait pas aux ours ; elle avait d’autres chats à fouetter.
Une fois de l’autre côté du sentier noir, les trois amis durent faire un crochet pour éviter un groupe de Sans-griffes qui examinaient le ventre d’une énorme bête-feu. Épaule contre épaule, les ours foncèrent à travers la plaine et se jetèrent contre la porte de la tanière. Qui ne bougea pas d’une griffe.
— Rhâââ ! rugit Kallik en se cabrant et en se laissant retomber de tout son poids sur le panneau métallique.
— Essayons la tanière d’à côté, dit Toklo.
À cet instant, un sifflement retentit. Puis des bruits de pas pesants. Les ours foncèrent se cacher derrière une bête-feu endormie, pile au moment où un Sans-griffes apparaissait au coin de la tanière. Il avait l’air bizarre, avec sa bouche en cul-de-poule d’où s’échappaient des trilles modulés.
— Pourquoi siffle-t-il comme ça ? chuchota Kallik. Il se prend pour un oiseau, ou quoi ?
— Venant des Peaux-lisses, plus rien ne m’étonne, répondit Toklo.
Le nouvel arrivant venait de grimper dans le ventre de la bête-feu. Lorsque la créature se réveilla, les ours détalèrent au pas de course, tournèrent à l’angle de la tanière la plus proche et regardèrent la bête-feu s’éloigner sur ses pattes rondes en crachant une fumée pestilentielle par son arrière-train.
BANG !
Ça, c’était Toklo, qui s’énervait contre la porte de la deuxième tanière parce qu’elle refusait de s’ouvrir.
— Attends…, intervint Yakone en glissant la truffe dans l’interstice entre le mur et le panneau de métal. Laisse-moi essayer… J’ai l’impression qu’en soulevant ce truc-là, ça devrait…
Clic ! La porte pivota.
— Malin ! s’écria Kallik.
Un par un, les ours se faufilèrent dans les ombres de la tanière, puis l’ourse blanche referma la porte derrière elle et balaya le bâtiment du regard. On avait empilé des objets sur plusieurs rangées : des sortes de cages en bois hautes de quelques truffes. À l’intérieur s’entassaient des dizaines de boîtes en métal brillant qui ressemblaient aux poubelles des Sans-griffes, que Lusa pillait quelquefois.
Kallik se demandait si ces boîtes renfermaient de la nourriture. Probablement pas. Elles dégageaient une odeur âcre d’huile et de bête-feu qui lui donnait la nausée.
— Cherchons un autre endroit, grogna-t-elle. Je n’ai pas envie de dormir ici.
— Moi non plus, approuvèrent Yakone et Toklo.
Les ours rouvrirent la porte, risquèrent un coup d’œil au-dehors…
… et crurent que leurs pattes se muaient en plomb.
Des dizaines de bêtes-feux s’étaient immobilisées devant les tanières, déversant les Sans-griffes installés dans leur ventre. L’une d’elles portait sur son dos de gigantesques sacs pleins à craquer, que leurs passagers déchargeaient en rythme.
— Zut ! rouspéta Toklo en reculant dans l’ombre. Plan B.
Les ours battirent en retraite au fond du bâtiment et se glissèrent entre les boîtes métalliques. Soudain, l’une d’elles bascula et, bang-badabang ! roula sur le sol. Kallik releva la tête d’un coup sec et fixa la porte des yeux. Le vacarme avait certainement attiré l’attention des Sans-griffes, qui allaient débouler dans la tanière. Les muscles tendus à craquer, les ours comptèrent leurs battements de cœur. Cinq… Dix… Quinze…
Rien. Kallik ne relâcha pas sa vigilance pour autant. Elle s’accroupit entre Yakone et Toklo sans cesser de fixer la porte. Elle ne parviendrait pas à dormir ; elle avait beaucoup trop peur pour ça.
— C’était une mauvaise idée, murmura-t-elle. Désolée.
— Dehors, on se serait fait capturer illico, répliqua Toklo d’un air sombre. C’était la seule cachette. Maintenant, tout ce qu’on peut faire, c’est attendre la nuit.


[image: ]
CHAPITRE 17
Toklo
La puanteur était à vomir. Toklo la sentait s’entortiller autour de lui, s’agripper à sa fourrure. Ces fichus caribous ! À cause d’eux, il avait perdu ses amis de vue ! Partout, des corps gris-brun se massaient autour de lui dans le cliquetis assourdissant de leurs sabots.
— Kallik !… Lusa !… Yakone !…
Pas de réponse.
Emporté par la marée de caribous, Toklo continua d’avancer en trébuchant. Au moment où il se baissait pour regarder à travers la forêt de pattes grêles, le sol s’ouvrit en deux. Le grizzli dégringola la tête la première et, splash ! atterrit dans une mare noire et nauséabonde. Les vagues lui léchèrent le poil dans un clapotis écœurant. Le liquide, tiède et graisseux, plus épais que de l’eau, s’insinua dans ses narines et dans ses oreilles, l’entraîna sous la surface. Toklo battit des pattes avec frénésie. En vain. Le cloaque fétide se referma au-dessus de lui.
— Au sec… Blub… Aidez-moi !
Il se réveilla avec un petit cri, coincé dans la cachette exiguë de la tanière des Peaux-lisses. Debout dans la pénombre, la truffe entre deux boîtes métalliques, Yakone scrutait la porte avec attention.
— Je crois qu’il fait nuit, lança-t-il. Tout est calme. Fichons le camp.
Les pattes raides et douloureuses, Toklo se leva en chancelant, puis suivit les deux ours blancs à travers la tanière. Les images de son horrible cauchemar étaient vivaces. Le grizzli secoua la tête pour s’en débarrasser.
De la truffe, Yakone souleva le bâtonnet d’argent qui maintenait la porte en place, puis il poussa le panneau. Celui-ci ne bougea pas.
— C’est quoi, ce délire ?
— Laisse-moi faire, ordonna Toklo.
Humpf ! Un petit coup d’épaule dans la porte. Rien. Le grizzli crocheta les griffes autour du bâtonnet d’argent et tira. Toujours rien. Il tira plus fort, avec les dents. Encore rien. Alors, cédant à la colère et à la peur qui commençaient de former une boule dans sa gorge, il gronda :
— On est bloqués dans ce trou à rats !
La fureur se déversa d’un coup, pareille à une rivière tumultueuse.
— Tout ça, c’est ta faute, Kallik ! On n’aurait jamais dû entrer là-dedans !
— Ne lui parle pas sur ce ton ! rugit Yakone. Tu étais d’accord, toi aussi, et…
— Je sais me défendre, l’interrompit Kallik avec un regard agacé. On n’avait pas le choix. Ce matin, cet endroit grouillait de Sans-griffes. C’était la seule solution.
— Résultat : on est coincés. Alors bravo, rétorqua Toklo.
Il était injuste – il le savait –, mais c’était plus fort que lui. Cette tanière lui flanquait la frousse. Chaque instant l’éloignait davantage de Lusa. Il devait sortir d’ici. Coûte que coûte.
— Il y a peut-être une autre issue, avança Yakone. Ou alors, la porte est bloquée de l’extérieur. Je vais essayer de l’enfoncer.
Bang ! Il se jeta contre le panneau métallique. Celui-ci trembla mais ne s’ouvrit pas. Bang ! Nouvel essai. Même résultat. Toklo alla lui prêter patte forte. Bang ! Bang ! Bang !
— Stop ! finit par souffler le grizzli, hors d’haleine. On se fatigue pour rien.
Il se tourna vers ses amis. Le désespoir et l’abattement se lisaient sur leurs visages. Toklo ressentait la même chose. La tête basse, il zigzagua entre les tas de cages en bois et alla inspecter le mur de droite. Malgré la faible lueur qui émanait des minuscules globes translucides fixés au plafond, on ne distinguait presque rien. Le grizzli ne faisait pas deux pas sans se cogner. Une boîte brillante lui tomba sur l’épaule et rebondit par terre dans un fracas métallique. Une odeur étrange se répandit dans l’air. Toklo en eut les larmes aux yeux.
« Il y a forcément une autre issue. »
Il devait procéder avec méthode. Un : se rappeler la configuration de la pièce, d’après ce qu’il en avait vu la veille. Deux : ne pas penser au dehors et à la lumière des étoiles. Trois : longer les murs à tâtons. Renifler, chercher un courant d’air, tenter de repérer un trou dans la paroi. Lutter contre la puanteur qui donnait le vertige.
Tap… Tap… Tap… Des bruits de pas, dans la pénombre. Kallik et Yakone examinaient le mur de gauche. Dépité, Toklo continua de longer celui de droite, inspecta celui du fond, et entrevit deux formes pâles se découper devant la porte. Museau contre museau, les ours polaires parlaient tout bas. L’inquiétude faisait trembler leurs voix.
— Y a pas d’autre sortie, lâcha le grizzli d’un ton âpre. Faut ouvrir cette porte, sinon on moisira ici pour toujours.
Il carra les épaules… fonça dans le panneau métallique…
… et buta sur quelque chose. Dévié de sa trajectoire, Toklo alla s’écraser contre le mur. Ses côtes heurtèrent un petit objet encastré dans la paroi. Il y eut un cliquetis, une étincelle, un bourdonnement sonore, puis une lumière blanche et crue inonda la tanière.
Le grizzli lâcha un jappement de surprise. Un bref instant, il resta là, les pattes en croix, pétrifié par l’éblouissante clarté. Enfin, Kallik demanda :
— Est-ce que le toit s’est effondré ? Le soleil brille drôlement fort !
Les paupières plissées, elle observait le plafond.
— Ce n’est pas le soleil, se corrigea-t-elle. La lumière vient de l’intérieur, et elle va sûrement alerter les Sans-griffes. À l’abri, vite !
Les ours coururent derrière les rangées de boîtes argentées. Le bruit de leurs pas ricocha contre les murs. Ils se faufilèrent entre les cages en bois et s’immobilisèrent. Au bout d’un moment, Toklo pencha la tête sur le côté et souffla :
— Écoutez !
Kallik dressa l’oreille.
— Je n’entends rien…
— Précisément, répliqua le grizzli. Ce qui signifie qu’il n’y a ni Peaux-lisses ni bêtes-feux. (Il balaya la tanière du regard.) Je ne sais pas d’où vient cette lumière, mais au moins, maintenant, on voit où on met les pattes et on ne risque plus de se cogner. (Il sortit de derrière les boîtes.) Continuons de chercher une issue.
— Mais…, protesta Yakone.
— Si les Sans-griffes nous avaient entendus, ils seraient déjà là, trancha Kallik. Allez, hop ! Au boulot !
Les ours recommencèrent de fouiller la tanière chacun de son côté, en avançant entre les rangées d’objets. Des boîtes… Des cagettes… Des caisses… Toklo désespérait à nouveau. Et puis, Yakone s’écria :
— J’ai trouvé une autre porte !
Le grizzli rejoignit son ami au petit trot. Kallik arriva sans tarder, la fourrure maculée de graisse sombre et poisseuse, son œil tuméfié rougi et à moitié fermé.
« Si ça continue, Lusa ne nous reconnaîtra même pas, se dit Toklo. On commence tous à être dans un sale état. »
La porte qu’avait repérée Yakone était fermée par une barre horizontale : un objet noir, d’une matière inconnue, fabriquée par des Peaux-lisses. Kallik poussa le battant avec son front. Sans succès.
— La fermeture n’est pas la même que celle de la porte d’entrée, rapporta Yakone après avoir flairé le cadre rectangulaire.
— Et ça ? interrogea Kallik en posant la patte sur la barre noire. À quoi ça sert ?
Réprimant un grondement furibond, Toklo sentit son poil se hérisser. Il n’était pas question de passer une nuit de plus dans cette tanière puante. La colère monta… monta… puis explosa.
Ce fut comme si une digue craquait d’un coup. Avec un rugissement tonitruant, Toklo se jeta contre le panneau métallique. La barre céda sous son poids avec un cliquetis sonore. La porte s’ouvrit à la volée. Saisi de stupeur, le grizzli émergea dans l’air froid de la nuit et boula sur le sol. Au même moment, un hurlement strident fendit les ténèbres. Toklo eut l’impression que ses oreilles se disloquaient. Il recula en titubant…
… et crut mourir de frayeur. Le mur extérieur de la tanière avait des yeux. Deux gros yeux rouges flamboyants, qui regardaient de gauche à droite sans discontinuer, fouillant l’obscurité pour trouver la créature vagissante.
— Qu’est-ce qui se passe ? gémit Kallik.
— Aucune idée ! cria Toklo. Allez ! On fonce !
Les trois ours s’élancèrent dans la plaine au triple galop. Toklo lâcha un soupir de bien-être. Le vent dans sa fourrure… Cette sensation de liberté… Il courut à perdre haleine, jusqu’à ce que le hurlement et les yeux rouges s’éteignent dans le lointain. Les ombres l’enveloppèrent alors que la terre battue faisait place à de l’herbe fraîche. Les ours s’arrêtèrent, pantelants.
— Loués soient les esprits ! haleta Toklo. Le cauchemar est fini ! En route ! Lusa nous attend !
Mais cette nuit, les esprits avaient décidé de ne pas se montrer. Les nuages voguaient dans le ciel, ne laissant entrevoir que le faible éclat de la lune et quelques étoiles scintillantes. Pas d’Ursa ni d’Ujurak. Désemparé, Toklo geignit :
— Et maintenant ?
— Il faut contourner la ville-tanières, dit Kallik.
— Oui, mais jusqu’où ? Comment saura-t-on qu’il faut bifurquer vers l’horizon ? Ursa n’est pas là, ce soir…
Kallik se tourna vers les bâtiments, dont les lumières brillaient dans le lointain.
— On a couru longtemps… On devrait partir vers la gauche. S’écarter de la ville-tanières.
— On dévierait à coup sûr, tête-de-duvet-d’oie ! riposta Toklo, qui sentait de nouveau l’agacement le gagner. Faut continuer d’avancer en gardant la ville-tanières dans le dos.
— Je sais ce que je dis, insista Kallik.
— Ça ne sert à rien de se disputer, intervint Yakone. La première chose qu’on a vue en arrivant à la ville-tanières, c’est cette tour avec une lumière rouge. Je propose de contourner les habitations en prenant la tour comme point de repère. Dès qu’on s’en sera suffisamment approchés, on lui tournera le dos et on repartira en ligne droite.
La tour lumineuse… En parvenant aux abords de la ville-tanières, Toklo avait eu l’impression qu’elle lui indiquait le chemin, telle une patte chatoyante désignant un point précis. Un signe envoyé par Ujurak, peut-être ?
— Va pour la tour, capitula le grizzli. En route.
Très vite, la faim remplaça la contrariété. Toklo avait la nausée ; les vapeurs qu’il avait respirées dans la tanière géante lui avaient laissé comme du brouillard dans le crâne. Kallik et Yakone semblaient patraques, eux aussi. Les ours allaient devoir trouver quelque chose à se mettre sous la dent.
Alors qu’ils traversaient une plaine broussailleuse, ils entrevirent un essaim de tanières. Aussitôt, Toklo s’arrêta net, dressa l’oreille et siffla :
— Des caquètements… Des poulets !
Kallik braqua sur lui un regard surpris.
— Trop près des Sans-griffes. Trop risqué.
— Et moi, j’ai trop les crocs, répliqua le grizzli. Soit on chipe un poulet, soit je te mange un bout de cuisse.
— Ça ne coûte rien de jeter un coup d’œil, fit valoir Yakone.
Toklo partit en tête vers les tanières. Les Peaux-lisses n’étaient pas encore couchés : leurs lumières éclairaient les trous carrés découpés dans les murs.
— Pas un bruit, chuchota le grizzli.
Les ours contournèrent le premier bâtiment sur la pointe des pattes. À la lueur de la tanière, ils découvrirent un enclos fermé par un filet argenté. À l’intérieur, près d’un petit abri en bois, une vingtaine de poulets agitaient leurs ailes en tournant en rond. Les ours s’approchèrent de quelques pas. Les volatiles se mirent à pousser des caquètements affolés et tentèrent de s’engouffrer dans l’abri en passant par le minuscule trou carré percé dans le mur.
— T’as un plan ? glissa Yakone à l’oreille de Toklo.
Le grizzli ne répondit pas tout de suite. Il craignait que le bruit n’ait alerté les Peaux-lisses. Des fourmis dans les pattes, il attendit, aux aguets. Puis, comme rien ne bougeait dans la tanière, il murmura :
— Oui. Entrer dans l’enclos.
Kallik s’avança vers la porte grillagée et en renifla le contour.
— C’est fermé par un anneau de métal.
Elle tira dessus. Une fois. Deux fois. Trois fois.
— Rien à faire. C’est trop serré.
— Et la barrière est trop haute pour qu’on puisse sauter par-dessus, ajouta Yakone.
Toklo saliva. L’idée de chasser lui donnait le frisson ; il en avait les poils hérissés de la tête à la queue.
« Si Lusa était là, elle saurait quoi faire, songea-t-il à regret. Piller les tanières des Peaux-lisses, ça la connaît. »
Ignorant la pique douloureuse qui lui traversait le cœur, il se tourna vers Kallik et Yakone et déclara :
— Alors voilà le plan. Un : on fonce dans le filet et on le démolit. Deux : on attrape un poulet chacun. Trois : on déguerpit.
— Et si on se perd de vue ? s’inquiéta Kallik.
— Rendez-vous à la tour avec la lumière rouge. Prêts ?
Les deux ours blancs se placèrent à côté de Toklo.
— Allons-y ! s’exclama celui-ci.
Dans un seul et même mouvement, les ours se jetèrent contre la clôture, se dressèrent sur leurs pattes arrière et poussèrent avec les pattes avant. Le filet se tendit, ploya sous leur poids et s’écroula. Toklo bondit dans l’enclos et se rua vers l’abri de bois. Les bords acérés du filet lui écorchèrent le ventre.
« Pas la peine de vous cacher, les poulets, je vais vous avoir ! »
Pif ! Paf ! En deux coups de patte, l’abri vola en éclats. Les poulets jaillirent en poussant des piaillements paniqués. Les ailes fouettèrent le vide. Les plumes tourbillonnèrent. Un volatile fusa vers Toklo, qui le saisit au vol et lui brisa la nuque d’un coup de crocs. Dans la tanière, des cris retentirent. Une porte claqua.
« Les Peaux-lisses ! »
— On court ! gronda Toklo en essayant de ne pas avaler les plumes de la proie qu’il tenait dans la gueule.
À demi aveuglé par les battements d’ailes, le grizzli piétina le filet et s’élança dans les ténèbres.
Pendant un temps, tous trois galopèrent flanc contre flanc, un poulet entre les dents. Il n’y eut ni coup de bâton-feu ni course-poursuite. Les cris et les caquètements s’évanouirent dans la nuit.
Toklo exultait. Il avait osé et il avait réussi ! Se laissant glisser dans une petite cuvette, les ours s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle. Autour d’eux, ce n’était que silence et obscurité.
— Bien joué, Toklo, grogna Yakone en mordant dans son poulet.
Le grizzli croqua la chair tiède. Les plumes lui chatouillèrent la gorge. Envahi par un intense soulagement, il murmura :
— On aurait pu tous y passer…
— Peut-être, mais le jeu en valait la chandelle, souligna Kallik. On ne pouvait pas continuer de marcher le ventre vide.
Les ours se remirent en chemin en toussant et en recrachant des plumes. Au bout d’un moment, un vent frais se leva, chassant les nuages qui voilaient les étoiles. Ursa réapparut, brillante silhouette dans le ciel noir. Les ours forcèrent l’allure. Cette vision leur avait mis du baume au cœur.
Plus loin, les broussailles firent place à un immense champ de blé. Les trois amis s’y engagèrent d’un pas allègre. Les tiges jaunes et piquantes leur effleurèrent les flancs. Toklo jeta un coup d’œil dans son dos. Trois larges sillons se découpaient dans les plantations. « Une chance qu’on ne soit pas poursuivis ! On se ferait rattraper en un rien de temps. »
Une rivière étroite coulait de l’autre côté du champ de blé. Au-delà, le sol s’inclinait en une pente abrupte. Avec ses rochers sortant de terre, le flanc de la colline évoquait un géant couvert de bosses. Les ours traversèrent la rivière à gué, en prenant le temps de se laver pour ôter la poussière et l’odeur de Peaux-lisses qui imprégnaient leur fourrure, burent de longues gorgées d’eau, puis repartirent vers le sommet de la colline.
Déjà, l’aube teintait l’horizon de sa lumière laiteuse.
— Il va encore falloir trouver une cachette, bougonna Toklo.
Il n’y avait pas d’arbres, sur la colline. Juste des rochers posés sur un sol friable. En haut de la pente, la terre s’était effondrée sous une énorme pierre, formant un trou de plusieurs pas de large qui disparaissait dans les ténèbres. Un faible relent de Peaux-lisses flottait dans l’air, mais il était éventé depuis longtemps.
Étirant le cou pour sonder le trou, Kallik souffla :
— Ça me rappelle le souterrain où Toklo était tombé, sur l’île des Ombres…
Yakone lui toucha l’épaule du bout de la truffe. Toklo ne fit aucun commentaire. Il avait très froid, subitement. Il se revoyait piégé sous la terre étouffante, tâtonnant dans les tunnels aux parois hérissées de rocs acérés. Le trou au sommet de la colline se terminait par un tunnel, lui aussi. Rien qu’à l’idée d’y pénétrer, Toklo en frémissait de la truffe aux orteils.
« Pas de panique, se rassura-t-il. On n’aura qu’à rester devant l’entrée. »
Puis, pour apaiser les autres, il déclara :
— On n’est pas sur l’île des Ombres. Ce trou est sans danger : il n’y a ni loups, ni Peaux-lisses, ni ours prêts à nous écharper. Et on ne trouvera pas de meilleure cachette avant le lever du soleil.
Apeurés, Kallik et Yakone le suivirent avec réticence dans la cavité terreuse. Les ours se blottirent les uns contre les autres, aussi près que possible du bord.
Toklo se réveilla plusieurs fois. Il surveilla le flanc de la colline d’un œil inquiet, pendant que l’aube se transformait en jour. Immobile sous le soleil de plomb, le paysage paraissait figé. Le temps semblait s’étirer comme un élastique. Dans la tête de Toklo, les pensées se bousculaient.
« Combien de lève-soleil avant d’atteindre le Grand Lac de l’Ours ? Combien avant le Jour-le-plus-long ? Et si on cherchait Lusa au mauvais endroit ? Si elle avait décidé d’aller au lac sans nous ? »
Le grizzli mourait d’envie de se remettre en route ; il en avait des fourmis dans les pattes. Le Jour-le-plus-long, il s’en moquait royalement. Tout ce qui comptait, c’était de retrouver Lusa.
Quand Kallik et Yakone commencèrent à s’agiter, Toklo se leva et déclara :
— Je sais qu’il ne fait pas encore nuit, mais on devrait bouger. On avance trop lentement. À ce rythme, on ne trouvera personne avant Froideterre.
— Ça marche, approuva Yakone. Mais gare aux Sans-griffes.
Les trois ours grimpèrent à la hâte vers le sommet de la colline. Depuis peu, Toklo éprouvait un étrange sentiment d’urgence. Comme si, à l’intérieur de son crâne, une voix hurlait : « Dépêchez-vous ! » Il ignorait quelle direction prendre : il n’avait aucun indice. Mais le vent semblait lui agripper la fourrure et le tirer vers la gauche. Alors, confiant, il ordonna :
— Suivez-moi. C’est par là.
— Tu reconnais l’endroit ? s’étonna Kallik en lui lançant un regard pénétrant.
— Non, c’est…
— C’est Ujurak qui te guide ?
— Je pense, oui, répondit Toklo.
Les ours avaient atteint la crête. De l’autre côté de la colline s’étendait une vaste prairie herbue, ponctuée çà et là de tanières de Peaux-lisses. Au loin, deux étroits sentiers noirs tranchaient la verdure. Malgré le faible relent âcre laissé par les bêtes-feux, l’air était pur.
Toklo et ses amis avancèrent d’un bon pas sans être inquiétés. Lorsque vint l’obscurité, Ursa apparut au-dessus d’eux, brillante silhouette aux contours flamboyants.
Tout s’arrangeait. Un paysage paisible… Pas un Peau-lisse à l’horizon… Un ciel dégagé… Pourtant, le grizzli ne parvenait pas à calmer son angoisse. Kallik et Yakone semblaient tendus, eux aussi. Comme Toklo, ils sursautèrent lorsqu’un oiseau jaillit d’une touffe d’herbes hautes et s’envola. Les ours se mirent à galoper en rythme sans desserrer les dents.
De nouveau, le sol grimpait en pente douce vers le faîte d’une autre colline. Une fois sur la crête, Toklo s’arrêta un instant pour contempler la lande. Une forêt impénétrable se déployait en contrebas. Une piste boueuse se découpait le long de la ligne des arbres. Comme si l’herbe avait été piétinée par une multitude de sabots.
« Enfin ! »
Toklo sprinta vers la forêt, pila devant la piste, se retourna d’un bloc et s’exclama :
— Regardez ! Les caribous sont passés par là !
— C’est un signe qu’Ujurak nous envoie ! renchérit Kallik, les yeux brillants. On est sur le bon chemin !
La piste longeait l’orée du bois sur quelques dizaines de pas, puis bifurquait à angle droit et disparaissait entre les arbres. Poussés par la force invisible qui leur ordonnait de se hâter, les ours plongèrent dans la forêt sans hésiter.
En avant ! Alors qu’ils contournaient les arbres, ils aplatirent les broussailles et laissèrent des touffes de poils dans les ronces. Et puis, alors qu’ils reprenaient leur souffle dans une clairière baignée par la lueur des étoiles, Toklo accrocha le regard de Yakone et déclara :
— Cette fois, c’est sûr. On va trouver Lusa. Je le sens.
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CHAPITRE 18
Lusa
La tête basse, Lusa marchait le long de la piste des caribous avec la sensation que ses pattes s’étaient muées en pierre. Marcher, elle en avait l’habitude : elle avait fait ça presque toute sa vie. Mais il était plus facile de voyager accompagnée. À plusieurs, on ne pensait pas aux pattes lourdes, aux muscles douloureux, à l’horizon qui paraissait toujours aussi distant. On discutait, on s’entraidait, on se changeait les idées. Seul, on avait le temps de ressasser. De se demander si on interprétait les signes correctement. Si la piste des caribous menait bel et bien à Toklo, Kallik et Yakone.
Le sol ressemblait à un océan : il ondulait, comme animé par des vagues immobiles. Dès qu’elle atteignait la crête d’un promontoire, Lusa s’arrêtait pour scruter l’horizon dans l’espoir d’entrevoir les silhouettes familières blanches et brune. Mais il n’y avait rien, entre les replis de terre. Rien que des plaines arides et broussailleuses, émaillées de tanières de Museaux-plats et d’étroits sentiers noirs presque déserts.
« Voyons le bon côté des choses. Au moins, ici, les bêtes-feux ne viendront pas m’embêter. Et les racines de ces buissons sont bien juteuses. »
Lusa repensait à sa tanière-prison. Comparée aux immenses étendues qu’elle avait traversées au cours de son voyage, l’endroit lui avait paru inconfortable. Inadapté. Menaçant, même. L’air y était à peine respirable. Pourtant, certains animaux avaient semblé s’en contenter. Taktuq, par exemple. Le vieil ours aveugle n’aurait pas survécu, dans la nature. Il aurait peut-être trouvé des racines ou des baies grâce à son flair, mais il n’aurait pas pu s’abriter, ni éviter les dangers. Comment ne pas se blesser quand on ne voyait pas où l’on mettait les pattes ?
Lusa fit une pause et inspira à fond. L’air chaud lui brûla les poumons. Les yeux fermés, la truffe au vent, elle fit quelques pas… et paf ! se cogna la patte avant contre une grosse pierre.
— Aïe ! Quelle tête-de-duvet-d’oie ! se réprimanda-t-elle en se léchant les coussinets.
La petite ourse se remit en route – les yeux ouverts, cette fois. Taktuq avait su s’adapter. Il avait fait de la tanière-prison un endroit à lui. Ses oreilles avaient remplacé ses yeux. Habile, il avait appris à s’orienter avec une assurance étonnante. Jamais Lusa n’aurait pu rester dans un lieu aussi confiné. Peut-être qu’avant de découvrir le monde sauvage elle s’en serait contentée. Mais sa vie au Creux des ours lui semblait si lointaine qu’elle se la rappelait à peine. Elle ne cessait de repenser à son rêve, celui où, transformée en oiseau aux ailes noires et lustrées, elle avait survolé les montagnes dans le ciel infini. Chaque jour passé dans la tanière-prison avait nourri cette soif de liberté.
Lusa se laissa glisser le long d’un raidillon et s’arrêta sur la berge d’un petit ruisseau. L’eau courait sur les pierres moussues en babillant. La jeune ourse plongea le museau dedans, but avec avidité, puis fit quelques pas dans le ruisseau. Le courant lui rafraîchit les pattes. Le soleil était haut dans le ciel ; Lusa avait la fourrure brûlante ; elle avait envie d’ombre.
Elle la trouva un peu plus loin, en aval du cours d’eau, sous un énorme surplomb de roche. Elle s’installa dans un creux sablonneux, posa le museau sur ses pattes et s’endormit.
Elle rêva de caribous. Telle une rivière que rien ne pouvait endiguer, la horde l’entraînait dans sa course lente. Là-haut dans le ciel, les étoiles brillaient. Clic ! Clic ! Clic ! Lusa avançait lentement : elle calquait ses pas sur ceux des caribous et posait les pattes dans les empreintes de sabots imprimées dans la terre. Un sentiment de paix intense l’envahissait. Les caribous la conduisaient au Grand Lac de l’Ours. L’Étoile-Guide leur montrait le chemin.
Lusa se réveilla en sursaut et leva les yeux. En voyant le soleil qui avait commencé de glisser dans le ciel, ce fut le déclic. La piste des caribous partait à l’opposé de l’endroit où se couchait le soleil. Autrement dit : à l’opposé du Grand Lac de l’Ours. Lusa lâcha un petit cri paniqué. En retraçant ses pas vers la montagne, elle avait pris un très gros risque. Ses amis avaient peut-être déjà atteint le lac. Ils avaient peut-être déjà assisté à la cérémonie du Jour-le-plus-long – comment le savoir ? Les nuits étaient si courtes !
Alors, dans l’esprit de Lusa, un scénario horrible se profila. Il n’y avait plus personne, dans les montagnes. L’ourse noire allait devoir refaire tout le trajet en sens inverse. Sinon, elle manquerait l’Assemblée du Jour-le-plus-long. Elle voyait déjà les berges désertes. Plus de Kallik. Plus de Toklo. Plus de Yakone. Plus de Miki, l’ours noir que Lusa espérait retrouver près du lac.
La jeune ourse se rassit et redressa l’échine. Pas question de se laisser abattre ! Elle n’était pas seule, puisque Ujurak l’accompagnait ! Elle n’avait pas le droit de douter des signes qu’il lui envoyait. Depuis qu’elle s’était enfuie de la tanière-prison, elle avait pu manger à sa faim et dormir en sécurité. Ujurak l’avait mise sur la voie ; Lusa sentait sa présence, fiable et rassurante. Elle avait pris la bonne décision en revenant vers les montagnes.
Elle se hissa sur ses pattes et but un peu d’eau du ruisseau avant de se remettre en route.
Lorsqu’elle parvint au faîte d’une colline, elle s’arrêta. Au loin, une forêt déployait son dais sombre, coupant la prairie en deux. Lusa gémit. Dans les bois, les chances de trouver ses amis étaient encore plus minces. La panique s’installa dans son ventre et recommença de lui grignoter l’estomac. Elle la repoussa d’un clignement de paupières. Les empreintes de pas des caribous traversaient la forêt de part en part. La jeune ourse se sentait comme tirée en avant, par son instinct, à n’en pas douter. Quelque part, un oiseau chanta.
« Encore un signe », se dit Lusa en se dirigeant vers les arbres.
Elle pénétra dans la forêt avec la sensation de plonger dans une eau verte et froide. Les épaisses frondaisons obstruaient la lumière du soleil. Lusa avança résolument, ignorant les obstacles qui se dressaient en travers de son chemin : les crénelures qu’avaient formées les sabots des caribous, les branches d’un buisson aux baies rouge vif, qui semblaient vouloir l’attraper.
Plus vite. Il allait bientôt se passer quelque chose… quelque chose d’important. Lusa le sentait. C’était là, presque à portée de patte. Les arbres se refermaient autour d’elle. Les bruits de la forêt l’enveloppaient. Froufrous. Murmures. Bruissements. Soudain, un oiseau gris et blanc lui frôla la tête, puis disparut entre les branches. Ujurak ? Lusa en était persuadée. Cette pensée lui réchauffa l’âme et fit affluer une nouvelle énergie dans ses pattes.
La forêt paraissait étrangement silencieuse, à présent. Lusa força l’allure, allongea le pas… et zip ! glissa sur une pierre branlante. Elle dévala une pente la tête la première et atterrit dans une roncière en vidant ses poumons.
— Pourriture de phoque !
Bravo. Elle s’était emberlificotée dans les vrilles épineuses, qui l’attiraient vers le cœur du buisson. À bout de nerfs, Lusa se mit à pleurer. Elle se sentait terriblement seule, tout à coup. Elle se contorsionna à gauche… à droite… mais ne réussit qu’à s’arracher une touffe de poils.
Et puis, levant la tête, elle aperçut un nœud dans un tronc d’arbre. Des contours bossus, qui prenaient peu à peu la forme d’un visage : celui d’un ours aux doux yeux chaleureux et au museau duveteux.
— Un esprit ! haleta Lusa, émerveillée. Il me regarde !
Et il n’était pas le seul. Tout autour de l’ourse, d’autres visages émergeaient de l’écorce.
« Tout va bien, semblaient-ils dire. Nous sommes là. »
Apaisée par leurs encouragements, la jeune ourse cessa de gigoter. Ensuite, tout en délicatesse, sans gestes brusques, elle se dégagea des ronces et sortit des taillis à reculons. À la fin, malgré ses écorchures et sa fourrure hirsute, elle baissa la tête et murmura :
— Merci de m’avoir sauvée, Esprits de la forêt. Je ne vous oublierai jamais.
Elle se remit à longer la piste des caribous, qui zigzaguait entre les arbres. Cette fois, rien ne l’arrêterait : les esprits veillaient sur elle. Lusa sentait leur appui, entendait leurs douces voix dans le bruissement des feuilles.
— Tout va s’arranger, Lusaaa…
De minces rais de lumière rougeoyante filtraient en oblique à travers les frondaisons. La longue journée touchait à sa fin. Lusa avait les pattes flageolantes et endolories, mais elle refusait de s’arrêter pour la nuit. Elle frétillait littéralement d’impatience.
Émergeant dans une petite clairière d’herbe verte, elle fit une pause pour savourer le contact des brins souples sous ses coussinets. Elle mourait d’envie de s’allonger là, de dormir et de…
« Non. Je suis près du but – je le sens. »
Boum… Boum… Boum… Des pas pesants se firent entendre. Comme si des animaux massifs traversaient la forêt avec maladresse. Le cœur battant, Lusa se figea.
« Encore des caribous ? »
Un coup d’œil à gauche. Un coup d’œil à droite. Une cachette, vite ! En haut d’un arbre, elle serait en sécurité.
Boum… Boum… Boum… Les bruits de pas se rapprochaient. Les animaux foulaient le sol à travers les taillis, faisaient vibrer les branchages. Lusa se tapit derrière un épais bouquet de fougères.
« Pourvu qu’ils ne me voient pas ! »
C’est alors que, de l’autre côté de la clairière, trois visages surgirent des ombres. Longuement, Lusa fixa du regard les figures blanches et brune…
… et crut que son cœur cessait de battre.
« Pas possible… Je dois rêver… »
Et puis, en un chuchotis à peine audible, les mots jaillirent de sa gueule :
— Kallik ? Toklo ? Yakone ? Est-ce que c’est vous ?
Un cri éraillé lui répondit : un son entre l’aboiement et le rugissement de joie.
— Lusa !
En entendant son nom, la jeune ourse bondit en avant. Elle aurait pu courir jusqu’au bout du monde s’il avait fallu.
Les quatre ours se rejoignirent au milieu de la clairière. Aussitôt, trois museaux s’enfouirent dans les épaules de Lusa ; trois langues lui léchèrent le visage ; trois corps se pressèrent contre le sien, si fort qu’elle manqua étouffer. Une onde de délice la traversa de la tête à la queue. Elle avait envie de sauter en l’air, de chanter comme un oiseau, de… Rien ne pouvait exprimer le bonheur qu’elle ressentait.
« Merci, Ujurak ! hurla-t-elle en silence. Merci, les caribous ! »
Kallik crocheta les pattes de Lusa. Ensemble, les deux femelles roulèrent dans l’herbe douce et jouèrent à la bagarre, comme quand elles étaient oursonnes. Lusa était aux anges. Ses craintes et sa lassitude s’étaient évaporées telle la rosée sous le soleil du matin. À présent, la jeune ourse se sentait toute légère, comme enveloppée par un nuage blanc vaporeux.
— Où étais-tu pendant tout ce temps ? demanda Kallik. Si tu savais à quel point on s’est fait du souci ! Après que les mulets nous ont attaqués, on a remonté ta piste jusqu’au bord du sentier noir… et puis on l’a perdue. L’odeur des bêtes-feux recouvrait tout.
— On s’est dit que tu avais été capturée par l’une d’elles, enchaîna Toklo.
Lusa confirma d’un hochement de tête.
— Je ne me rappelle pas très bien ce qui s’est passé : le mulet m’avait à moitié assommée. La bête-feu m’a mise sur son dos et m’a emmenée dans une tanière-prison. Je me suis retrouvée au milieu d’oiseaux, de lapins, de coyotes…
— Pourquoi une bête-feu kidnapperait des animaux ? s’enquit Kallik, perplexe.
— La bête-feu obéissait à des soigneurs Museaux-plats, expliqua Lusa. Dans leur tanière, il y avait des tas d’animaux malades, ou blessés. J’ai même rencontré un ours noir aveugle du nom de Taktuq. Apparemment, il se plaisait dans la tanière-prison. Moi, je n’avais qu’une envie : retourner dans la nature.
— Comment t’es-tu échappée ? voulut savoir Yakone.
— En gagnant la confiance d’une jeune femelle Museau-plat. Il fallait qu’elle pense que j’étais une mignonne petite ourse, alors j’ai fait le pitre. Quand j’y pense, j’ai dû passer pour une vraie tête-de-saumon… mais ça a payé. La femelle m’a attachée avec une liane et m’a fait sortir de la cage. C’est à ce moment que le coyote s’est évadé. Je me suis jetée sur lui, et…
Elle frissonna. Elle avait vaincu un coyote à elle toute seule et n’en revenait toujours pas.
— Tu t’es battue contre un coyote ? hoqueta Kallik en la reniflant de la tête à la queue. Tu es blessée ?
— Non, répondit l’ourse noire. J’aurais aimé que vous soyez là pour voir ça. Et pif ! Et paf ! Je lui ai réglé son compte vite fait, bien fait ! Après, j’ai couru droit devant moi, sans m’arrêter. Je me suis perdue dans un champ de maïs – le cauchemar ! –, mais grâce à Ujurak, j’ai fini par trouver la piste des caribous. (Lusa s’arrêta pour reprendre son souffle.) Et vous ? Que vous est-il arrivé ? Racontez-moi tout !
— D’abord, on t’a cherchée partout, expliqua Toklo. Ensuite, Ujurak nous a ordonné de chercher la piste des caribous.
— Ce qui, en langage Ujurak, signifiait : « Suivez les caribous », précisa Kallik.
— Logique ! s’exclama Lusa en sautillant sur place. Ujurak m’a dit de ne pas les suivre !
— Ils nous ont menés au pied d’un glacier, qu’on a été forcés de traverser, poursuivit Yakone. C’est là que Kallik est tombée dans une crevasse.
Affolée, la petite ourse se tourna vers son amie à la fourrure blanche. L’espace d’un souffle, une image dansa devant ses yeux : Kallik, en train de dégringoler dans un abîme sans fond.
— J’ai eu la peur de ma vie, confia cette dernière. Je ne m’en serais jamais sortie sans Ujurak pour me guider.
— Ensuite, on n’a pas arrêté de croiser des Peaux-lisses, continua Toklo. Du coup, on a décidé de voyager de nuit. Évidemment, on a perdu la trace des caribous. Plusieurs fois. Mais avec leurs étoiles scintillantes, Ursa et Ujurak nous ont remis sur la bonne voie. Même après qu’on s’est retrouvés piégés dans la tanière des Peaux-lisses.
— Ceux-là, ils ont le chic pour fabriquer des tanières archi-compliquées, bougonna Yakone. Chaque fois qu’on essaie d’en sortir, on manque se tuer.
— La piste des caribous nous a conduits dans la forêt, enchaîna Kallik. Et là… il s’est passé quelque chose d’étrange. Dès qu’on a posé une patte dans les bois, un sentiment d’urgence nous a gagnés. Comme si on nous disait : « Dépêchez-vous ! Ne vous arrêtez ni pour dormir ni pour chasser ! » Comme si nos pattes nous entraînaient au bon endroit.
— Pareil pour moi ! s’écria Lusa de sa voix fluette.
— Encore une intervention d’Ujurak, devina Yakone. Jamais on ne t’aurait retrouvée sans lui.
À nouveau, les quatre ours se blottirent les uns contre les autres. Lusa éprouvait le besoin de sentir ses amis contre elle, de toucher leur fourrure, de les regarder, encore et encore.
Comme en écho à ses pensées, Kallik murmura :
— Je ne veux plus jamais qu’on soit séparés…
Au bout d’un moment, Toklo fit un pas en arrière et déclara :
— Il va bientôt faire nuit. Si on dormait dans cette clairière ?
Ses trois amis approuvèrent à mi-voix.
— Qu’est-ce qu’il y a, de l’autre côté de la forêt ? demanda le grizzli à Lusa.
— Une plaine avec de l’herbe et des broussailles, répondit l’ourse noire. Quelques bêtes-feux… Pas de Museaux-plats, mais pas de proies non plus.
— Autrement dit : il faut chasser en forêt, conclut Toklo. Tu nous accompagnes ?
Lusa hocha la tête avec véhémence.
— Je ne vous quitte plus d’une griffe !
Les quatre ours s’enfoncèrent dans les bois. Encore grisée par la joie d’avoir retrouvé ses amis, Lusa n’était pas d’humeur à chasser. Mais lorsque Toklo repéra une perdrix nichée dans un bouquet de fougères, la petite ourse sentit un frisson délicieux la parcourir. Elle prit position à gauche de la proie. Kallik alla se placer à droite ; Yakone, devant ; Toklo, derrière. Les ours n’avaient pas besoin de se parler : leur technique fonctionnait à la perfection.
— GRRRRR ! fit Toklo.
La perdrix s’enfuit à toutes pattes. Lusa lui bloqua le chemin. Le volatile fonça vers Kallik et Toklo, qui lui sautèrent dessus comme un seul ours. Kallik referma ses mâchoires autour du cou de l’oiseau.
De retour dans la clairière, les ours découpèrent la proie en quatre. Lusa en accepta un morceau, juste pour le plaisir de partager, puis elle croqua quelques racines de fougères. Tout le monde mangea en silence, en se jetant de rapides regards en coin qui signifiaient : « On est à nouveau réunis ! C’est à peine croyable ! »
Lorsqu’ils eurent achevé leur repas, la lumière du soleil déclinait et les ombres se massaient au pied des arbres. Les ours se pelotonnèrent dans l’herbe tendre. Enroulant son corps massif autour de celui de Lusa, Toklo chuchota :
— J’ai eu si peur de te perdre ! Si peur de manquer à ma promesse ! Si peur que tu ne revoies jamais le Grand Lac de l’Ours !
Il y avait des trémolos dans sa voix. Comme s’il avait honte de lui, il enfouit le museau dans la fourrure de Lusa.
— Tu n’es pas responsable de ce qui m’arrive, répliqua doucement cette dernière. Tu n’as pas échoué. Et je sais me débrouiller seule. La preuve : je me suis échappée de la tanière-prison sans l’aide de personne.
Elle frémit. Toklo resserra son étreinte.
— Oui, approuva-t-il. Tu t’es bien débrouillée !
— Nous nous sommes retrouvés malgré tous les obstacles, conclut Lusa. C’est notre voyage. Notre quête. Elle se terminera à quatre. Ujurak y veillera.
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CHAPITRE 19
Kallik
Depuis que les quatre ours s’étaient retrouvés, deux lève-soleil s’étaient écoulés. Pelotonnés dans le creux herbu qui leur servait de tanière, Toklo, Yakone et Lusa dormaient à pattes fermées alors qu’apparaissaient les premières lueurs de l’aube.
Kallik bâilla et s’étira. Elle avait l’impression de n’avoir dormi que quelques instants. Les nuits étaient vraiment trop brèves.
Vigoureusement, la jeune ourse se frotta le visage. Les ours allaient pouvoir avancer, à présent ; tous leurs problèmes étaient résolus. Ils allaient pouvoir gagner le Grand Lac de l’Ours.
« Peut-être que j’y retrouverai Taqqiq, songea Kallik. J’aimerais bien qu’il me parle de la Mer-qui-fond. »
Elle avait hâte de repartir. Des nuits courtes… Des picotements dans les pattes… La sensation qu’on la tirait en avant… Le Jour-le-plus-long était imminent.
Toklo s’était levé.
— Debout, têtes-de-marmottes ! grognait-il en donnant un coup de patte dans les fesses de Yakone et de Lusa. C’est l’heure !
— Mmm…, marmonna Lusa. J’ai encore sommeil…
— Mouâââ aussiii ! fit Yakone en étirant les pattes et en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.
Les quatre amis repartirent à travers la vaste étendue d’herbes balayées par le vent. Les champs et les tanières de Sans-griffes étaient rares, dans le coin ; les ours les contournèrent aisément. C’était agréable, de marcher sur cette herbe douce qui apaisait les égratignures, d’attraper les oiseaux qui nichaient dans le sol et de manger à sa faim. Trouver de l’eau était plus compliqué. Comme il n’y avait pas de ruisseau, les ours devaient lécher la rosée déposée sur les brins d’herbe avant que le soleil ne se lève et ne l’assèche complètement.
Toklo caracolait en tête. Le jour, il vérifiait l’angle du soleil et l’inclinaison des pentes montagneuses. La nuit, il se repérait grâce à l’Étoile-Guide. Les ours n’avaient plus besoin de suivre la piste des caribous, à présent ; d’ailleurs, ils lui tournaient le dos. Et comme Toklo connaissait les lieux, ils ne risquaient plus de se perdre.
— Yakone ne boite presque plus, fit remarquer Kallik à Lusa. On dirait qu’il a moins mal…
— J’espère que l’infection est guérie, commenta l’ourse noire, les yeux légèrement assombris par l’angoisse. Il n’y a pas d’herbes-qui-guérissent, ici.
— Ne vous en faites pas pour moi, lança Yakone par-dessus son épaule.
Lorsque le soleil fut haut dans le ciel et que la chaleur devint écrasante, les ours firent une courte pause à l’ombre d’une roncière.
— Vivement que l’Assemblée soit finie, que l’on puisse retourner sur l’île de l’Étoile, haleta Kallik en s’asseyant auprès de Yakone.
— Oui, murmura le jeune mâle. Ma famille me manque… Même Unalaq.
Kallik en doutait. Unalaq, le frère de Yakone, était plutôt du genre à chercher les ennuis. Qu’importait. La jeune ourse frétillait d’impatience. Elle en avait assez de parcourir le monde. Elle voulait s’installer pour de bon.
— Ils seront drôlement surpris de nous voir, poursuivit Yakone.
— Et cette fois, tu n’auras ni grizzli ni ourse noire dans les pattes, ajouta Toklo avec une bourrade amicale.
La plaisanterie aurait dû amuser Kallik, mais elle eut l’effet inverse. L’espace d’un instant, ce fut comme si une aile noire passait au-dessus d’elle. Se trouver un foyer signifiait quitter ses amis… peut-être pour toujours. Toklo et Lusa allaient cruellement lui manquer.
Dès qu’ils eurent repris leur souffle, les ours repartirent d’un pas traînant. Le sol grimpait en pente douce, jusqu’à une crête. Une fois au sommet, Lusa s’exclama :
— Waouh ! Venez voir !
Encore des prairies ébouriffées par le vent. Et au milieu, trois larges rivières, séparées par d’étroites bandes de terre sèche.
— Tu te rappelles cet endroit ? demanda Yakone à Toklo.
Le grizzli paraissait interloqué.
— Je crois que oui… J’ai traversé celle de droite… mais un peu plus bas, vers l’aval.
Les souvenirs de Toklo étaient flous ; ce n’était pas très bon signe. Cependant, Kallik n’était pas inquiète. Elle n’avait qu’une envie : plonger dans l’eau fraîche.
— Allez ! On fait la course ! lança-t-elle.
Les quatre ours dévalèrent le flanc de la colline au triple galop, se frayèrent un chemin à travers les taillis qui bordaient la première rivière et se jetèrent dans les eaux vert-brun. Comme le courant n’était pas très fort, Kallik s’éloigna de la berge en quelques coups de patte puissants.
— Tu viens ? s’écria Yakone. On va pêcher !
Flanc contre flanc, les deux ours blancs s’enfoncèrent vers les eaux profondes. Dès qu’elle aperçut des éclairs argentés passer sous sa truffe, Kallik plongea. Clac ! Ses mâchoires se refermèrent sur un poisson. Elle poussa sur ses cuisses, remonta à l’air libre et secoua la tête. Les gouttelettes accrochées à ses oreilles s’envolèrent.
Resserrant les dents autour de sa proie, l’ourse promena son regard autour d’elle. Un peu plus loin, Toklo et Lusa se baignaient avec nonchalance, appréciant le calme et la fraîcheur de la rivière.
Soudain, la tête de Yakone creva la surface de l’eau. Entre les crocs du jeune mâle, un poisson frétillait. Les deux ours rejoignirent la berge, se hissèrent sur le banc de terre et lâchèrent leurs proies devant Toklo et Lusa.
— Et voilà le travail ! s’exclama Kallik.
— Champions de pêche ! fit Lusa, les yeux luisants.
— Et en bonus, un lavage express ! s’extasia l’ourse blanche en admirant sa fourrure immaculée qui fumait au soleil.
— Mouais…, grommela Toklo, le poil hérissé. Sauf que, maintenant, on vous voit comme la truffe au milieu de la figure d’un bout à l’autre de l’horizon.
Les ours s’installèrent à l’ombre d’un arbre grêle. Aujourd’hui, c’était fête : les deux poissons bien gras leur remplirent l’estomac. Une fois sa part engloutie, Kallik sentit qu’elle piquait de la truffe.
Elle rêva d’un paysage noyé dans la brume. Yakone et elle marchaient d’un pas tranquille aux côtés d’autres ours blancs. Kallik était bien. Son voyage avait pris fin. L’odeur des ours polaires l’enveloppait comme une douce fourrure.
Une petite minute… Des ours polaires ?
Kallik ouvrit les yeux et renifla.
« Des ours blancs sont passés par ici ! »
— Réveille-toi ! haleta la jeune femelle en donnant un coup de truffe à Yakone.
— Mmm… Quoi ?
— Ça sent l’ours… L’ours polaire !
Yakone se releva précipitamment, le museau dressé vers le ciel.
— Snif… Snif… Tu as raison… La piste est encore fraîche. Viens. Allons inspecter les lieux. Inutile de réveiller les autres.
La truffe au ras du sol, Kallik et Yakone entreprirent de contourner le minuscule boqueteau.
— Là ! s’exclama la femelle. L’herbe a été aplatie ! Quelqu’un a dormi ici !
— Regarde ! fit son compagnon en désignant une touffe de poils blancs accrochée à une souche aux bords rugueux. Ce sont bien des ours polaires.
— Ils viennent sûrement de la Mer-qui-fond, devina Kallik. À l’odeur, je dirais qu’ils sont trois. Peut-être quatre. En tout cas, ils voyagent en groupe.
Au début de son périple, Kallik n’avait pas eu cette chance. Elle avait parcouru des centaines de pas, péniblement, en avançant au ralenti, avec un renard pour seule compagnie.
« Peut-être que Taqqiq se trouve parmi eux », se dit-elle.
Elle inspira à fond, une fois, deux fois, trois fois…
… et voûta les épaules, décontenancée.
Toutes ces odeurs lui étaient étrangères. Kallik ne se rappelait même pas celle de son propre frère.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda soudain Toklo, qui venait de se réveiller.
— On essaie de savoir combien d’ours sont passés par ici, répondit Kallik. Ce sont des ours polaires. Tu sens ?
Toklo et Lusa échangèrent un regard surpris.
— Mais c’est génial ! trompeta l’ourse noire. Ma patte à couper qu’ils sont en route pour le lac. On devrait les rattraper !
Toklo ne partageait pas son enthousiasme. Une lueur inquiète brûlait dans son regard.
— Vaut mieux pas, répliqua-t-il. Ils pourraient se montrer hostiles. Vouloir se battre pour garder les proies rien que pour eux. En plus, on est déjà suffisamment nombreux. À sept ou huit, on attirerait davantage l’attention des Peaux-lisses.
— L’endroit est carrément désert, fit valoir Lusa.
— Et ça m’étonnerait que ces ours aient envie de se battre, souligna Yakone. Tout le monde fait la paix, pendant le Jour-le-plus-long. Et puis cette rencontre pourrait être intéressante…
Visiblement, Toklo n’était pas convaincu.
— Ce n’est pas encore le Jour-le-plus-long, marmonna-t-il.
— Espérons-le, commenta Lusa en levant les yeux vers le ciel. Assez perdu de temps. En route !
— J’arrive, concéda Yakone. De toute manière, on trouvera bien d’autres ours polaires qui voudront faire le voyage avec nous après l’Assemblée…
Kallik crut que son cœur s’arrêtait. Ce fut comme si un éclair scindait un ciel sans nuages. Les adieux étaient si proches !
« Ça fait si longtemps qu’on attend ce moment ! Je ne suis pas sûre d’avoir envie que notre voyage s’achève. Pas maintenant. Pas comme ça. Oh, esprits des ours ! Qu’est-ce que je dois faire ? »
La peur s’agrippa à ses pattes et refusa de lâcher prise. Sa respiration se fit saccadée ; sa poitrine se serra. Cependant, Kallik refusait d’avouer le fond de sa pensée.
— Ça va ? murmura Yakone en lui frôlant l’épaule. Tu n’as pas décoché un mot. Ce sont les autres ours polaires qui t’inquiètent ? (Il la gratifia d’un coup de truffe affectueux.) Ne t’en fais pas : je te protégerai !
— Je suis assez grande pour me défendre, protesta Kallik.
— Je sais, tête-de-duvet-d’oie, répliqua le jeune mâle en la poussant avec son front. Je plaisantais. Allez, viens. Ne traînons pas.
Lorsque les ours parvinrent en vue de la deuxième rivière, le soleil entamait sa descente vers l’horizon. C’était un cours d’eau très différent du premier, hérissé de pierres et agité de rapides écumants.
— Regardez ! s’exclama Yakone. Les ours polaires !
Kallik leva les yeux. Debout sur la berge, quatre silhouettes blanches – deux adultes et deux oursons – s’apprêtaient à entrer dans la rivière. Leurs contours étaient si nets, sur le fond vert de la plaine, qu’ils semblaient se détacher du paysage.
— Vite ! s’enhardit Yakone. Allons leur parler ! Ils connaissent peut-être les ours qu’on a rencontrés près de la Mer-qui-fond !
À ces mots, Kallik eut la sensation que ses pattes se changeaient en plomb.
— Reste ici, ordonna-t-elle. On risque de les effrayer.
Puis, comme Yakone lui décochait un regard surpris, elle se hâta d’ajouter :
— On fait toujours cet effet-là. Deux ours blancs, une ourse noire et un grizzli voyageant côte à côte, ça ne court pas les prairies. Laissons cette famille traverser la rivière. On la rejoindra peut-être plus tard.
Yakone afficha un air perplexe.
— D’accord pour laisser la famille polaire prendre de l’avance, intervint Toklo en venant se placer à côté de Kallik.
— En tout cas, ches ourch chont la preuve que le Chour-le-plus-long n’est pas fini, souligna Lusa en mastiquant une feuille de buisson.
— Ou alors, ils sont en retard eux aussi, nuança Toklo. Allons chasser et installons-nous pour la nuit. On les rattrapera demain.
Au grand soulagement de Kallik, Yakone ne fit aucune objection. Alors que les quatre amis cherchaient un endroit où camper, la jeune femelle observa les ours blancs se hisser sur la berge opposée et continuer leur chemin sans un regard en arrière.
« On est face au vent… C’est pour ça qu’ils ne nous ont pas détectés. »
Ce soir, les ours dormiraient dans un creux entre deux rochers, un peu à l’écart de la rivière, bercés par le bruit de l’eau courant sur les pierres.
— Viens chasser avec moi, dit Toklo à Kallik. Lusa a besoin de repos, et Yakone doit se ménager à cause de sa patte.
Mettant ses craintes de côté, Kallik s’efforça d’oublier les ours polaires et suivit le grizzli vers le sommet de la pente. Elle repéra bientôt un lièvre, silhouette au pelage bruni par Brûleciel à peine visible devant les rochers.
Du menton, la jeune ourse désigna la proie à Toklo, qui passa aussitôt à l’action. Sans un mot, en glissant presque sur le sol, il décrivit un arc de cercle autour du lièvre et alla se placer derrière lui. Kallik fléchit les pattes et avança en silence, camouflée par les herbes hautes.
— GRRRRR ! rugit soudain Toklo.
Le lièvre bondit, pivota d’un quart de tour et, les yeux exorbités, détala vers les fourrés. Kallik courut pour l’intercepter ; Toklo se lança à sa poursuite.
Kallik fut la plus rapide. Mais au moment où elle abattait la patte sur sa proie, une question se mit à ricocher dans sa tête :
« Combien de fois allons-nous encore chasser ensemble, Toklo et moi ? »
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CHAPITRE 20
Toklo
Toklo se leva, s’ébroua et fit courir son regard sur la plaine qui entourait la rivière. Les premières lueurs de l’aube éclaircissaient le ciel, teintant l’horizon de rose. Les quatre ours blancs aperçus la veille étaient déjà partis.
« Tant mieux, se dit le jeune mâle avec un grognement soulagé. Je préfère qu’on voyage entre nous. J’en ai assez des petits curieux qui veulent toujours savoir comment un grizzli, une ourse noire et deux ours polaires se sont rencontrés. »
— Debout, là-dedans ! lança-t-il à ses amis. On a une rivière à traverser !
Le cours d’eau était tumultueux, mais peu profond. Près de la berge, l’eau ondulait dans un chuchotis, caressant les galets minuscules. La lumière du soleil levant dansait à la surface de la rivière.
Au contact de l’eau froide sur son ventre, Toklo repensa à ses premières leçons de pêche. Il regarda autour de lui, s’attendant presque à voir des grizzlis scruter les profondeurs de la rivière. Mais il n’y avait que Kallik et Yakone, qui nageaient en s’éclaboussant comme deux oursons.
Soudain, Toklo entrevit quelque chose bouger.
« Un saumon ! »
Ses réflexes revinrent d’un seul coup. Il bondit. Ses griffes se fichèrent profondément dans la chair du poisson. D’un geste sec, le grizzli le sortit de l’eau et le jeta à Lusa, qui n’avait pas encore quitté la berge.
— Beau travail ! s’exclama cette dernière.
Alors que Toklo s’avançait un peu plus dans la rivière, des murmures lui parvinrent aux oreilles : les paroles des esprits des ours morts depuis longtemps. Le grizzli était subjugué. C’était à peine s’il distinguait les saumons qui nageaient entre ses pattes.
— Tobi ? Maman ? C’est vous ? interrogea-t-il à mi-voix. Si vous m’entendez, j’espère que vous êtes libres et que vous attrapez plein de poissons !
Sa famille lui manquait. Cela lui faisait comme un trou dans la poitrine. Et puis une image se dessina dans son esprit. Aiyanna et lui, pêchant dans les larges rivières qui traversaient les vallées où Toklo comptait établir son territoire. Le grizzli frissonna. Il avait hâte de s’installer auprès d’Aiyanna. Passer le reste de sa vie avec elle, jusqu’à ce que leurs esprits soient emportés par la rivière…
Plouf ! Un bruit d’éclaboussures ramena Toklo à la réalité. Le saumon coincé entre les mâchoires, Lusa venait de se jeter à l’eau et le rejoignait en tricotant des pattes.
— On traverse à la nage ? lui demanda-t-il.
La petite ourse approuva de la tête et s’éloigna en pédalant de plus belle. Toklo ne la suivit pas tout de suite. Il n’avait plus très envie de se presser. Lorsque les ours auraient atteint le lac, ils se diraient adieu pour toujours. Ujurak avait insisté pour que Toklo accompagne Lusa. Pourquoi ? Qu’est-ce qui était aussi important ?
Le grizzli secoua la tête, il ne voulait pas penser à tout ça. Il préférait jouer dans la rivière. Plouf ! Un grand coup de patte dans l’eau. Une vague enfla et inonda Lusa, qui fit un crochet et souffla par les narines.
— Chtop ! râla-t-elle sans lâcher le saumon.
— OK, concéda Toklo. Alors si on pêchait ?
La jeune femelle rebroussa chemin et lui agita le poisson sous la truffe.
— Ch’est déjà fait, tête-de-chaumon !
— Donne-moi ça, soupira le grizzli en lui prenant le poisson de la gueule. Tu nageras plus facilement.
Lusa repartit vers la berge opposée en poussant vigoureusement sur ses cuisses. Toklo l’imita, en restant sur sa droite pour la protéger du courant.
Une fois sur la rive, les ours se partagèrent le saumon, puis ils traversèrent la bande de terre qui séparait les deux dernières rivières. Dès qu’il aperçut le troisième cours d’eau, Toklo plissa la truffe. C’était un canal étroit, dont les eaux marron, remplies d’un limon à l’odeur fétide, s’écoulaient paresseusement. Le grizzli y plongea les pattes avant. Une épaisse couche de crasse se déposa sur sa fourrure.
Grâce à leur haute taille, Toklo, Kallik et Yakone purent traverser à gué. Lusa fut obligée de nager.
— Berk ! C’est dégoûtant ! rouspéta-t-elle.
Elle aurait mieux fait de se taire : l’eau lui entra dans la gueule. Elle toussa bruyamment et agita les pattes pour ne pas couler. Yakone la saisit par la peau du cou et la remit à flot.
— Merci ! haleta-t-elle en se remettant à nager.
— Ferme ton bec, mini-moulin à paroles ! grogna Toklo.
Il émergea de la rivière avec la sensation d’être enfermé dans un carcan de crasse visqueuse.
— On n’est pas restés propres très longtemps, fit remarquer Kallik d’un air contrit.
Elle se lécha le torse et retroussa les babines.
— Pouah ! Quel goût infect !
De l’autre côté de la rivière, le sol grimpait abruptement. L’herbe douce avait cédé la place aux pierres instables et aux gravillons. Alors que les ours escaladaient le raidillon, d’étranges grondements se firent entendre et le sol se mit à trembler.
— Allons, bon ! grommela Toklo. Qu’est-ce qui se passe, encore ?
— Ça vient de l’autre côté de la colline, dit Kallik. Ce bruit te rappelle quelque chose ?
Le grizzli secoua la tête.
— Je ne suis pas passé par là, la première fois. Ni par cette colline ni par ces rivières.
— Moi non plus, ajouta Lusa.
Une fois au sommet de la colline, les ours firent une halte pour reprendre leur souffle. Le sol rugueux leur avait éraflé les coussinets ; ils avaient gravi la pente cahin-caha, en dérapant tous les dix pas. Saisis d’horreur, ils regardèrent en silence le paysage qui se déployait devant eux. Un précipice vertigineux, juste sous leurs pattes. Au fond du précipice, un canyon gigantesque balafrait la terre : l’œuvre des Peaux-lisses. Et dans le canyon, d’énormes bêtes-feux rugissantes, qui se déplaçaient au ralenti en creusant de profonds sillons dans le sable. Les parois de roche étaient couturées de cicatrices et ponctuées de trous béants. Le grondement émanait des bêtes-feux, avec une telle puissance que les ours devaient hurler pour se faire entendre.
— On ne peut pas passer par là ! couina Lusa.
— C’est notre chemin ! gronda Yakone. De quel droit les Sans-griffes le découpent-ils ?
Les narines de Toklo palpitèrent. Ses poils crasseux se hérissèrent.
— Il faut faire un détour, décida-t-il sur un ton qu’il espérait confiant.
— De quel côté est l’Étoile-Guide ? interrogea Lusa en scrutant le ciel. Si on s’écarte trop, on risque de se perdre !
— Si on s’éloigne, on n’aura qu’à suivre les autres ours, la rassura Kallik. Eux aussi ont dû faire un crochet.
L’ourse noire hocha la tête tout en continuant de regarder en l’air, comme si elle voyait les étoiles en plein jour.
— On devrait attendre la tombée de la nuit avant de redescendre la falaise, suggéra Toklo.
— On n’a pas le temps d’attendre ! protesta Lusa.
— On a bien avancé, répliqua le grizzli. Profitons-en pour aller chasser dans les sous-bois qui bordent la rivière. On ne trouvera rien à manger, sur cette falaise.
La petite ourse ondula des épaules. Elle donnait l’impression de porter tous les malheurs du monde.
— Kallik va rester avec toi, lui dit Yakone. Pendant ce temps, Toklo et moi irons chasser.
Du front, l’ourse blanche poussa son amie à l’ombre d’un rocher, puis observa les deux mâles redescendre le flanc de la colline et disparaître dans les taillis.
— Tu es sûr qu’on est sur la bonne route ? s’enquit Yakone à mi-voix.
À ces mots, Toklo sentit les poils se dresser sur sa nuque.
— Évidemment ! Quelle question ! Tu n’as pas vu les étoiles ?
L’ours polaire ne répondit pas. Pendant quelques minutes, il avança la truffe au vent, puis il demanda :
— Tu ne crois pas qu’on devrait rattraper les ours blancs ? Avec eux, on trouverait le lac plus facilement… non ?
Réprimant un élan de colère, Toklo prit une grande inspiration avant de répliquer :
— Non. Ils risqueraient de ne pas être ravis de nous avoir sur le dos. On est différents. On a vu plus de choses. On a beaucoup voyagé. Ils ne comprendraient pas.
— Il va bien falloir nous intégrer…, insista Yakone. Retourner vivre auprès des nôtres… Nous trouver un foyer… Les grizzlis avec les grizzlis, les ours blancs avec les ours blancs, les ours noirs avec les ours noirs. C’est le but de ce voyage.
À cet instant, Toklo flaira une proie. Une oie sauvage, quelque part dans le feuillage, au bord de la rivière. Et, comme il était occupé à la traquer, il ne répondit pas.
 
À la nuit tombée, les ours repartirent le long du gouffre, sans quitter des yeux la horde de Peaux-lisses vêtus de peaux jaunes qui s’affairaient en contrebas. Leurs bêtes-feux retournaient le sol pour en extraire des pierres. Toklo trouva cela bizarre, mais il ne fit aucun commentaire. Les Peaux-lisses se comportaient toujours de manière étrange. Plus rien ne le surprenait, à présent.
Au fond du canyon, ce n’étaient que grondements et lueurs artificielles. Les bêtes-feux allaient et venaient sans discontinuer. Des lumières crues perçaient les ténèbres de la nuit. Fluides comme des ombres, les ours progressaient sans bruit sur le sol poussiéreux, en se coulant le long de la falaise. De temps à autre, la lumière blanche posait sur eux son regard éblouissant. Chaque fois, le cœur de Toklo ratait un battement. Mais apparemment, les Peaux-lisses avaient de la vase dans les yeux : ils continuaient de fouir la terre à bord de leurs monstres géants.
Au bout d’un moment, les ours parvinrent en vue d’un sentier noir.
« Ça va être du gâteau, se dit Toklo. Les sentiers noirs ne sont pas très larges ni très fréquentés, dans le coin. »
Mais au moment où les ours s’accroupissaient au bord du sentier, un roulement de tonnerre emplit l’air. Le grizzli tourna la tête…
… et crut que son cœur allait exploser. Les bêtes-feux géantes émergeaient du gouffre les unes après les autres et fonçaient droit sur les ours. Leurs yeux jaunes flamboyants tranchaient les ténèbres.
Toklo regarda à gauche. À droite. Rien. Juste quelques rochers, à peine assez gros pour dissimuler une belette. Et avec Kallik et Yakone, dont la fourrure blanche se découpait sur le sol brun sale, les ours faisaient des cibles de choix.
— Vite ! siffla le grizzli. Roulez-vous par terre ! Transformez-vous en ours bruns !
— Quoi ? hoqueta Kallik.
Toklo la plaqua au sol.
— Ne discute pas, obéis !
Kallik et Yakone s’allongèrent sur le dos et se frottèrent par terre, jusqu’à ce que leurs poils soient recouverts de terre, puis rejoignirent Toklo et Lusa et s’aplatirent derrière les rochers, pile au moment où la horde de bêtes-feux géantes passait devant eux.
— Esprits de la forêt, faites qu’elles ne nous voient pas ! pria Lusa dans un souffle.
Glissant le museau entre deux rochers, Toklo regarda les créatures s’éloigner en grondant. Longtemps, leurs yeux éblouissants illuminèrent le paysage dévasté, puis elles disparurent dans le lointain.
— Ouf ! soupira le grizzli.
— Super, ton astuce ! admit Kallik. Je ne me suis jamais sentie aussi sale, mais c’était une bonne idée.
Toklo partageait son sentiment. Il avait hâte de se laver ; cela le démangeait de la tête à la queue.
— Vivement un bon bain dans le lac ! s’exclama Lusa.
— Ce ne sera peut-être pas pour demain, nuança Toklo.
La petite ourse agita les oreilles avec impatience.
— Mais le lac n’est plus très loin… pas vrai ?
— Non, répondit Toklo d’un ton grave. Il n’est plus très loin.
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CHAPITRE 21
Lusa
Le soleil venait de se lever sur la lande ravagée. Il était grand temps de partir. Le gouffre creusé dans la terre n’était pas naturel – les ours en avaient peur. Ils sentaient encore le sol vibrer sous leurs pattes. Lusa marchait le cœur battant, sans parvenir à chasser de son esprit l’interminable file de bêtes-feux rugissantes qui avaient manqué les débusquer.
À présent, les ours cheminaient sur une étendue plate et nue, émaillée de buissons décharnés aux racines dures, sèches et cassantes.
— Berk ! fit Lusa lorsqu’elle voulut en goûter une. C’est immangeable !
Elle recracha la racine. Ses amis ne firent aucun commentaire. Ils continuèrent d’avancer au ralenti, la tête basse, perdus dans leurs pensées. Il n’y avait pas de proies, ici, de toute façon. Rien à chasser, rien à manger.
Ils arrivèrent en vue d’une petite pinède, masse sombre tranchant la ligne d’horizon.
— Ça fait une éternité qu’on crapahute, dit Lusa. Si on se reposait sous les arbres ?
— D’accord, opinèrent ses amis.
Les quatre ours s’étendirent à l’ombre, sur l’épais tapis d’aiguilles de pin. Lusa était éreintée ; elle n’aurait pas pu faire un pas de plus. Pourtant, impossible de fermer l’œil. Elle avait trop faim ; son estomac grondait comme un ours en colère. Ses amis non plus ne tenaient pas en place. Ils ne cessaient de gigoter pour tenter de faire taire les gargouillis de leur ventre.
Au bout d’un moment, Toklo se leva et alla risquer un œil par-delà la pinède.
— Il y a un village-tanières, là-bas, lança-t-il par-dessus son épaule. Et qui dit tanières, dit nourriture.
Surprise, Lusa arqua un sourcil.
— Tu veux chiper de la nourriture aux Museaux-plats ? Toi, Toklo ?
— J’ai fait des progrès, répliqua le grizzli. Si tu nous avais vus faucher ces poulets, l’autre jour, tu aurais été drôlement fière !
« Peut-être…, songea la petite ourse. Mais un ours sauvage ne vole pas, c’est contre nature. »
Elle se dirigea vers le village-tanières avec la certitude qu’elle tournait le dos au Grand Lac de l’Ours. Si ça continuait, les ours allaient manquer l’Assemblée. À croire que des mauvais esprits se plaisaient à compliquer leur quête. À rajouter des détours exprès, pour rallonger leur voyage.
Une fois aux abords du village-tanières, les ours s’accroupirent derrière une rangée de lattes en bois et observèrent. Aussitôt, une odeur rance vint frapper les narines de Lusa. Il y avait des chiens, tout près. L’ourse noire les entendait renifler.
— Je vais faire diversion, murmura Toklo. Toi, Lusa, pendant ce temps, tu essaieras de trouver de quoi manger.
En d’autres termes : « Tu iras piller les boîtes brillantes. » La petite ourse sentit son poil se hérisser.
— Pourquoi moi ? demanda-t-elle.
La proximité des tanières des Museaux-plats la rendait nerveuse.
— T’inquiète, répondit Toklo en lui touchant l’épaule du bout de la truffe. On te protégera.
Lusa le repoussa d’une bourrade.
— Ce n’est pas la question ! Je suis une ourse sauvage, maintenant ! Quand je veux manger, je cherche des racines et des baies ! C’est ainsi que vivent les ours noirs, au cas où tu l’aurais oublié !
Ses trois amis la dévisagèrent d’un air sidéré.
— On n’a pas oublié, intervint Kallik d’une voix douce. Tu es une ourse sauvage, c’est évident. Mais tu es aussi la meilleure pilleuse de boîtes brillantes. Et on a besoin de ton aide.
Lusa ne mordit pas à l’hameçon :
— Notre quête est presque terminée. On est à deux griffes de réussir. Je ne veux plus jamais avoir affaire aux Museaux-plats, ni manger leur nourriture. (Elle se tourna vers Toklo.) Je n’irai rien piller du tout. Point à la ligne.
La petite ourse avait parlé d’un ton décidé, tout en essayant de réprimer la panique qui enflait dans sa gorge. Des images tournoyaient dans son esprit. Une cage. Un coyote en colère. Des barreaux impossibles à briser. Lusa n’avait qu’une envie : fuir le plus loin possible des tanières des Museaux-plats.
— Allez…, l’encouragea Yakone. Ça va marcher… Les ours sauvages ont bien le droit de voler de la nourriture de temps en temps, non ?
Lusa lui retourna un regard foudroyant.
— Quand je dis « non », c’est « non ».
— Laisse tomber, grogna Toklo en haussant les épaules. On ne peut pas l’obliger.
Il s’était mis à dévisager Lusa. Avait-il perçu ce qu’elle ressentait et compris pourquoi elle agissait ainsi ? Les raisons étaient multiples et complexes. La Lusa d’aujourd’hui n’avait rien à voir avec l’ourse d’autrefois, qui se régalait des déchets des Museaux-plats. Elle avait eu très peur, dans la tanière-prison ; les souvenirs étaient trop vifs, trop frais. Jamais plus elle ne laisserait un Museau-plat l’approcher. Si elle se faisait de nouveau capturer, elle n’atteindrait jamais le Grand Lac de l’Ours.
— D’accord, finit par soupirer Kallik. On s’en va.
Lusa tourna les talons et repartit vers la plaine au son des gargouillis de son estomac, en essayant de se raisonner.
« Je n’ai pas à m’en vouloir. Les ours sauvages se débrouillent tout seuls pour manger. Toklo et les autres ignorent ce que c’est que de vivre en captivité. C’est pour le bien de tous que j’agis ainsi. On ne peut prendre aucun risque. »
Peu à peu, la lande broussailleuse fit place à de nouvelles étendues herbeuses. Des odeurs de proies vinrent titiller les narines de Lusa.
— Voilà qui est mieux, se réjouit Toklo en reniflant à pleins poumons.
Alors que les ours s’enfonçaient dans l’océan d’herbes hautes, Kallik fit une brusque embardée sur sa gauche. Les fourrés remuèrent. Il y eut un bruit de lutte, puis l’ourse revint, une perdrix entre les dents.
— Géniaaal ! s’exclama Yakone.
Les ours engloutirent leur proie goulûment. Lusa se sentait bien, à présent. Rassasiée, et beaucoup moins coupable. Et lorsque Toklo lui donna une petite gifle derrière l’oreille en grommelant : « Alors ? Cette nourriture vous convient, mademoiselle l’Ourse Sauvage ? », le peu de honte que Lusa éprouvait fondit comme neige au soleil. Une douce chaleur l’envahit. Toklo lui avait pardonné.
— C’était au poil, répondit-elle, le cœur léger.
Revigorés, les ours se remirent en route d’un pas vif. Lorsqu’ils se reposèrent sur la crête d’une colline, Lusa détailla du regard la vallée rocailleuse et peu profonde qui s’étendait en contrebas.
— Cet endroit te dit quelque chose ? demanda-t-elle à Toklo. Je ne me rappelle pas être passée par là…
— Moi non plus, avoua le grizzli en secouant la tête d’un air songeur. On a dû arriver par l’autre versant, derrière cette montagne en forme de tête de poisson qu’on voit là-bas…
La jeune femelle réprima un soupir soulagé. Les ours étaient dans la bonne direction. Il suffisait d’observer autour de soi et de dénicher d’autres points de repère : un arbre, un pic, une pente familière.
Soudain, elle aperçut deux ours bruns, qui marchaient côte à côte dans le lointain.
— Regardez ! s’écria-t-elle. On les rejoint ?
Il y eut un bref silence, durant lequel Yakone scruta Toklo avec attention. Pour finir, le grizzli répliqua :
— Non. On continue sans eux.
— Entièrement d’accord, approuva Kallik avec un ferme hochement de tête.
— Mais… ils vont peut-être au lac, protesta Lusa. On pourrait au moins les suivre de loin, non ?
— Les grizzlis ne sont pas tous amicaux, lui rappela Toklo. Allons plutôt de ce côté, ajouta-t-il en désignant de la truffe un sentier qui s’écartait légèrement des deux ours bruns.
— Bonne idée, opina Kallik.
Lusa n’en croyait pas ses oreilles :
— Bonne idée ? C’est une blague, ou quoi ? On va encore faire un détour ! À vous entendre, on dirait que vous n’avez pas envie d’aller au Grand Lac de l’Ours !
Elle dévisagea ses amis les uns après les autres. Et subitement, une idée horrible se fit jour :
— Attendez… C’est bien ça ? Vous n’avez pas envie d’aller au lac !
Une vague de dépit la submergea tout à coup.
— Quand tout sera terminé, vous ne serez pas seuls ! Toi, Toklo, tu rejoindras Aiyanna. Vous, Kallik et Yakone, vous irez vivre ensemble. Mais moi ? Vous avez pensé à moi ? Pour l’instant, je n’ai personne auprès de qui m’installer ! Notre voyage finira bien par aboutir ; on ne peut pas marcher éternellement !
L’espace d’un souffle, les trois ours se regardèrent sans un mot, d’un air penaud. Sentant les battements de son cœur s’accélérer, Lusa reprit à voix basse :
— Je n’ai pas rencontré d’ours noirs depuis… depuis Chenoa. Les ours noirs ne sont pas des solitaires. Vous avez tous un territoire. Un endroit que vous pourrez appeler « foyer », une fois que vous vous y serez installés. Moi, non. Le lac est ma seule chance de trouver des ours noirs ; je ne peux pas me permettre de passer à côté.
— Je… je suis désolé, répondit Toklo. Tu as raison : on a beaucoup trop traîné. Mais ne t’inquiète pas : je t’ai fait une promesse, et je compte bien la tenir. Nous serons au Grand Lac de l’Ours à temps pour assister au Jour-le-plus-long.
— Excuse-moi, Lusa, dit à son tour Kallik. C’est juste que le lac marquera la fin du voyage… et donc, notre séparation. J’ai voulu retarder ce moment, c’est tout.
— Moi aussi, avoua Yakone. Mais je sais ce que l’Assemblée représente pour toi. Nous allons t’y accompagner.
Lusa prit une longue inspiration.
— Merci. Laissons ces grizzlis prendre de l’avance. On finira bien par les rattraper, de toute façon.
Reportant son regard sur ses amis, la jeune femelle sentit une grande tristesse enfler en elle. Les adieux seraient terriblement difficiles, pour elle aussi. Il fallait profiter du peu de temps qui leur restait : quelques jours, moins, peut-être. Un petit bout de temps très précieux, que les ours voulaient passer tous les quatre.
La trajectoire qu’avait proposée Toklo menait à travers la vallée jusqu’à une nouvelle crête. Comme la pente était parsemée de rochers et d’éboulis, les ours durent faire un nouveau crochet.
Au terme d’une ascension particulièrement ardue, Toklo s’arrêta en haletant :
— Combien de temps allons-nous encore rester coincés sur cette colline de malheur ?
Lusa n’en démordait pas : elle était persuadée qu’ils auraient dû suivre les deux grizzlis. Ceux-ci avaient certainement emprunté un chemin plus direct et plus facile. Néanmoins, par égard pour Toklo, la petite ourse garda ses réflexions pour elle.
Enfin, ils atteignirent le sommet de la colline. Au-delà, une étendue déserte menait à un lac entouré de buissons et d’arbres rabougris. Çà et là, de petites îles obscures mouchetaient la surface miroitante. À travers la brume qui planait au-dessus du lac, la rive opposée se distinguait à peine.
« Déjà ? » s’étonna Lusa en contemplant le paysage.
— C’est ça, le Grand Lac de l’Ours ? voulut savoir Yakone.
— Je crois que oui, répondit Toklo, un peu hésitant. Il y a des îles au milieu.
— Et ça sent l’ours à pleine truffe, renchérit Kallik en flairant l’air.
— Alors où sont-ils ? interrogea Lusa.
— Ils ne sont peut-être pas encore arrivés, avança Yakone.
Toklo se tourna vers Lusa.
— Qu’est-ce que tu en penses ?
— Dans mes souvenirs, le lac était… différent, commença la petite ourse en détachant ses syllabes. Mais c’est sûrement parce que, la première fois, on est arrivés par un autre côté.
Le grizzli se contenta de grogner, puis il partit vers le rivage. Prise d’un vertige subit, Lusa lui emboîta le pas au ralenti. Elle aurait dû sauter de joie. Éprouver du soulagement, un sentiment de triomphe. Sauf qu’elle ne ressentait rien de tout ça.
Elle avait peur. Peur que les autres ours noirs ne veulent pas d’elle. Peur de ne jamais réussir à se faire des amis aussi géniaux que Kallik, Yakone et Toklo.
La berge du lac était recouverte de petits cailloux pointus qui crissaient sous les pattes. À peine ridée par le vent tiède et léger, l’eau évoquait une vaste plaine immobile. Soudain, Kallik et Yakone bondirent en avant, se jetèrent dans le lac et disparurent sous la surface dans une gerbe d’écume blanche. Ils émergèrent bien vite en redressant la tête d’un coup. Leur fourrure était presque redevenue blanche.
Toklo s’avança dans l’eau sans se presser, la tête baissée, le regard rivé aux poissons qui nageaient entre ses pattes. Lusa l’observa le temps de compter jusqu’à dix, puis elle courut dans le lac à grand renfort d’éclaboussures, plongea et se mit à nager. L’eau fraîche s’insinua dans sa fourrure, en sortant la saleté avec elle. Quel délice ! Lusa avait presque oublié ce que c’était que d’être propre.
Mais à mesure qu’elle fendait les flots, la jeune femelle sentait le malaise la gagner. Quelque chose clochait. Quelque chose d’indéfinissable. Lorsqu’elle regagna le rivage, elle constata que ses amis aussi semblaient troublés. Une lueur grave brillait dans les yeux de Yakone. Les oreilles aplaties, Kallik murmurait :
— Le lac est désert… Ce n’est pas normal.
Refoulant le frisson qui dressait les poils sur sa nuque, Lusa promena son regard le long de la berge. Rien, à part une poignée d’oiseaux qui picoraient le sol.
— On s’est peut-être arrêtés au mauvais endroit, suggéra Toklo. L’Assemblée des ours doit se tenir un peu plus loin. En route.
Il n’avait pas achevé sa phrase que Lusa était déjà repartie. C’était comme si ses pattes avançaient toutes seules, de plus en plus vite. Sans cesse, ses yeux fouillaient les abords du lac, examinaient les arbres, cherchaient un ours, une preuve, un signe reconnaissable. Mais tout lui paraissait nouveau, ici. Il n’y avait pas de petit bois, où Lusa avait rencontré Miki et sa famille. Les îles n’étaient pas disposées de la même façon. Les odeurs, éventées, laissaient penser que des ours avaient fait une courte halte près du lac et qu’ils étaient repartis depuis longtemps. La fourrure caressée par le vent, Lusa fit courir son regard sur le plan d’eau, de gauche à droite, puis de droite à gauche. Elle ne reconnaissait rien.
Quand elle se tourna vers ses amis, Toklo leva la tête et, déchiffrant l’air dépité de la jeune femelle, gronda :
— Pas de doute : on s’est trompés de lac.
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CHAPITRE 22
Kallik
Il fallait repartir. Encore. Bander ses muscles et se remettre à marcher. D’abord, Kallik avait été atterrée. Et puis, soulagée. Parce qu’elle n’était pas prête à dire au revoir.
— Ce n’est que partie remise, lui glissa Yakone à l’oreille. Les adieux seront inévitables.
— Je sais, répliqua sa compagne.
Les paroles du jeune mâle lui réchauffaient le cœur. Yakone la comprenait comme personne.
— On approche, annonça Toklo en respirant à pleins poumons. Une flopée d’ours est passée dans le coin.
— Si seulement on pouvait se changer en oiseaux…, soupira Lusa d’un air abattu. Tu as vu la taille de ce lac ? On n’en voit même pas la fin… Je me demande si on a traversé ces collines, la dernière fois.
— Quelles collines ? fit Toklo en plissant les paupières.
— Celles qu’on devine à peine, de l’autre côté du lac.
— Je ne les avais pas remarquées, confessa le grizzli. Elles me disent vaguement quelque chose.
— Alors ? Il faut traverser ? voulut savoir Yakone.
— Apparemment, opina Kallik. Mais à quel endroit ? La piste des ours est floue ; toutes les odeurs s’entremêlent.
— Dans ce cas, cherchons des indices ! proposa Lusa.
Les ours inspectèrent la bande de galets qui s’étendait entre le lac et la crête, flairèrent l’herbe rase et drue qui poussait entre les cailloux, sans succès.
— Stop, grogna Toklo au bout d’un moment. On se fatigue pour rien. D’autres suggestions ?
— Attendre la nuit et suivre l’Étoile-Guide ? demanda Yakone.
Kallik planta les griffes dans le sol. Elle avait envie de rugir de fureur.
— Les lève-soleil sont trop longs ! On va encore perdre un temps fou !
— Pas la peine d’attendre : l’Étoile-Guide est de ce côté-ci, affirma Lusa en pointant le museau vers les collines.
— Pfff ! N’importe quoi ! grommela Toklo. Regarde la position du soleil ! (Il contempla le ciel.) D’après moi, l’Étoile-Guide est…
Sa voix mourut dans sa gorge.
— Tu ne sais pas où elle est. Avoue ! lança l’ourse noire sur un air de défi.
— Et si on se repérait grâce au vent ? intervint Yakone en se plaçant face à la brise qui soufflait depuis le lac.
Kallik fit « non » de la tête.
— Mauvaise idée. On n’a qu’à choisir une direction au hasard.
— Mais bien sûr, dit Toklo d’un ton cassant. Comme ça, on a neuf chances sur dix de se tromper de route.
— Parfait, rétorqua Kallik, piquée au vif. Je ne vois donc qu’une seule option : traverser le lac en ligne droite.
À ces mots, Lusa ouvrit de grands yeux effarés.
— Traverser le lac ? Mais il est gigantesque !
— C’est ça ou manquer l’Assemblée, trancha Toklo. Je vote pour la solution de Kallik.
— Il y a des îles à intervalles réguliers, renchérit l’ourse polaire pour rassurer son amie. Je t’aiderai. On arrivera juste à temps pour célébrer le Jour-le-plus-long, comme promis.
Lusa hocha la tête d’un air sombre. Les quatre ours s’avancèrent dans le lac et laissèrent l’eau leur laper les pattes.
— Vous voyez ce rocher en forme de bec de corbeau ? interrogea Toklo en désignant de la tête l’îlot le plus proche du rivage. Ce sera notre première étape.
— Ça marche, approuva Kallik. Fais attention aux courants, Lusa. Si tu te sens partir, nage en biais pour te dégager.
Maintenant que les ours avaient un plan, la jeune femelle était animée d’une énergie nouvelle.
— L’eau sera plus froide loin de la berge, mais pas glacée, ajouta Yakone. C’est sans danger.
— Sans danger pour un ours blanc ! lâcha Lusa avec un petit ricanement mi-amusé, mi-effrayé.
— Reste près de moi, et tout ira bien, conclut Kallik en lui touchant l’épaule du bout du museau. Dès que tu commences à fatiguer, crie. Je te porterai.
— D’accord, dit Lusa. Merci.
Les quatre amis prirent une profonde inspiration et échangèrent des regards déterminés.
— On peut le faire, assena Toklo.
— On va le faire, martela Yakone.
Flanc contre flanc, les ours pénétrèrent plus avant dans le lac et se mirent à nager. Aussitôt, l’eau fraîche glissa ses griffes dans la fourrure de Kallik, qui soupira de bien-être. Sous ce soleil de plomb, la jeune femelle avait l’impression de cuire.
Le roc en forme de bec de corbeau était facile à repérer : saillant au-dessus du lac, il se découpait sur le fond bleu du ciel. Lusa suivait la cadence : la tête hors de l’eau, elle pagayait à coups de patte vigoureux.
L’eau était beaucoup plus froide, loin de la berge. Le courant, beaucoup plus violent. Il agrippait Kallik par les poils, tentait de l’entraîner loin de l’îlot. Le regard fixé sur le roc crochu, la jeune ourse nageait sans dévier. D’un coup d’œil en arrière, elle vérifia la distance qu’elle avait parcourue. On ne distinguait presque plus le rivage. Il avait disparu dans le flou de la brume.
Le lac commençait de s’agiter. De grosses vagues battaient les flancs des ours. Lusa crachotait, elle fatiguait. Kallik la rattrapa en trois coups de patte. Bravement, la petite ourse continua de pédaler dans l’eau, en maintenant son museau à la surface.
— Te… T’inquiète ! haleta-t-elle. Je gère !
— Courage ! lui lança Kallik. Ce n’est plus très loin !
Bientôt, en effet, ses pattes heurtèrent les cailloux. Elle se campa sur le sol, donna un grand coup de front à Lusa, puis se hissa sur l’îlot. La fourrure dégoulinante, l’ourse noire la rejoignit en pataugeant, suivie de près par Yakone et Toklo.
— Tu as réussi ! la félicita Kallik.
Lusa hocha la tête, hors d’haleine.
L’îlot était un minuscule amas de rocs bordé de galets, avec en son centre un bouquet de buissons, auquel on accédait par des pentes lisses recouvertes d’herbe. Manifestement, aucun autre ours n’avait fait escale sur cette île : il n’y avait ni empreintes ni odeurs.
« J’espère qu’on a pris la bonne décision », songea Kallik, qui sentait de nouveau l’angoisse lui hérisser les poils du cou.
— Je vais jeter un coup d’œil de l’autre côté de l’île, annonça Toklo en s’ébrouant. Au cas où il y aurait une proie ou deux…
— Je t’accompagne, dit Yakone.
— Bonne idée, commenta Kallik. Nous, on vous attend à l’abri, sous le roc en forme de bec.
— J’en profiterai pour faire une petite sieste, ajouta Lusa en bâillant.
Les deux mâles longèrent la côte et disparurent derrière la colline. Lusa avait à peine fermé les yeux qu’ils revinrent chacun avec un canard entre les dents. Lâchant sa proie sous le rocher, Toklo expliqua :
— Ils étaient juste là, en train de nager tranquillement dans une crique.
— Ils n’ont pas eu le temps de dire « ouf », compléta Yakone.
Deux canards… Kallik en avait l’eau à la gueule. Elle regarda Toklo partager les proies en quatre, dévora sa part à belles dents, puis s’installa confortablement et s’endormit. Quand elle se réveilla, le soleil frôlait l’horizon, déversant sur le lac une lumière écarlate.
— On ferait mieux de gagner la prochaine île avant la nuit, grogna Toklo.
Les ours gravirent la pente, traversèrent le bouquet de buissons et redescendirent vers le rivage. L’îlot suivant – une bande de terre quasiment à fleur d’eau – n’était pas très éloigné : il suffisait de franchir un canal étroit.
— Ça va être du gâteau, ricana le grizzli.
— Pas sûr, contra Yakone. On ne verra pas très bien l’île, une fois qu’on sera dans le lac. Tu veux vraiment traverser maintenant ?
Kallik décocha à Lusa un regard inquiet.
— Ça ira, lui assura cette dernière.
— Alors, tout le monde à l’eau, décida Toklo.
Le courant était nettement plus violent, à cet endroit. Il tentait de happer Kallik, de l’éloigner de sa trajectoire. Sans quitter Lusa des yeux, la jeune ourse battit des pattes avec force, cambra les reins, reporta son regard sur l’îlot…
… et sentit une peur glacée la saisir.
Plus d’îlot. Juste le lac et ses remous tumultueux.
— Kalliiik ! Lusaaa !
La voix de Yakone. Se dévissant le cou, l’ourse polaire aperçut deux têtes danser parmi les vagues : une brune et une blanche.
— Par ici ! rugit Toklo.
De la patte, Kallik attira Lusa contre elle et se remit à pédaler dans l’eau, à contre-courant. Pendant un temps, Lusa maintint le rythme, puis ses mouvements se firent plus lents. Elle faiblissait. Un bref instant, elle disparut sous les flots, puis sa tête creva la surface. La petite ourse se mit à tousser, comme si elle avait avalé la moitié du lac.
— Yakone ! appela Kallik. J’ai besoin d’un coup de patte !
Aussitôt, le jeune mâle fonça vers ses amies. Avec le courant dans son dos, il les rejoignit aussitôt. Les yeux écarquillés par la terreur, Lusa luttait désespérément pour garder la tête hors de l’eau. Elle moulinait des pattes, poussait sur ses cuisses, ondulait de l’arrière-train. Kallik se plaça à sa gauche ; Yakone, à sa droite. Les deux ours blancs glissèrent une épaule sous ses aisselles et la hissèrent au-dessus des vagues.
— Courage, dit Yakone. On y est presque.
Presque ? Vraiment ? Kallik ne voyait toujours pas l’îlot. Pourtant, Yakone paraissait savoir où il allait. Rassurée, la jeune femelle se laissa guider par sa brasse puissante.
Et soudain, la voix de Toklo fendit l’air :
— Ohé !
Kallik leva les yeux. Debout sur la terre ferme, de l’eau jusqu’à l’échine, le grizzli agitait la tête. Les trois ours bifurquèrent légèrement et se dirigèrent vers lui. Enfin, Kallik sentit ses griffes racler le sol. Elle contracta ses muscles… tenta de se redresser… et s’écroula.
« Allez ! Encore un effort ! »
Elle inspira un grand coup, souleva la croupe et pataugea dans le lac, sans lâcher Lusa. L’eau lui chatouilla le ventre, les pattes, les coussinets… puis céda la place à des galets. Kallik et Yakone s’écartèrent de Lusa, qui s’affala sur la plage. Un long moment, la petite ourse resta prostrée. Ses flancs se levèrent et s’abaissèrent au rythme de sa respiration saccadée.
— Ça va ? lui demanda Toklo.
Avec sa fourrure lisse et sombre plaquée contre ses côtes, il ressemblait à un gros phoque. Lusa recracha une gorgée d’eau et croassa :
— Kof ! Kof !… Oui.
Le soleil s’était couché. Des nuages se massaient à l’horizon, effaçant peu à peu les derniers traits rougeâtres qui griffaient le ciel. Le deuxième îlot était une étroite bande de graviers de quelques pas de large. Ici, rien ne poussait. Les nuages avaient viré au noir et grignotaient le ciel. Un vent froid s’était levé, soulevant les eaux du lac qui venaient gifler les galets. L’air avait un goût acide, marqué. Il allait pleuvoir.
« On ne peut pas rester ici, songea Kallik. Si l’orage éclate, on risque de se faire emporter par les flots. On doit trouver un abri. »
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Toklo ordonna :
— Allons nous réfugier sur cette grosse île, là-bas. Il fait encore assez clair.
— Bonne idée, opina Yakone. Je suis sûr qu’on y trouvera des proies.
Du regard, Kallik parcourut l’étendue d’eau clapoteuse et mouchetée de blanc, jusqu’à l’île que désignait Toklo. Quelques arbres entourés d’épais taillis poussaient en son milieu. Le seul problème, c’était Lusa.
— Tu te sens d’attaque ? lui demanda Kallik.
La petite ourse se hissa sur ses pattes en tremblant, laissa son regard errer sur le lac et murmura :
— Je vais essayer… Pas question de rester sur cet îlot riquiqui.
— Super, grommela Toklo. Allez, hop ! On se dépêche !
D’un bond, il traversa l’étendue de cailloux et plongea dans le lac.
D’un regard, Kallik fit comprendre à Yakone de ne pas s’éloigner. Lusa allait encore avoir besoin d’aide, c’était certain.
L’eau n’avait plus rien d’accueillant, maintenant. Le soir l’avait rendue froide et hostile. Lentement, Kallik nagea vers l’île. Le rivage se rapprocha.
C’est à cet instant que la jeune femelle réalisa que le temps était en train de se gâter. Les nuages noirs et menaçants avaient grossi. Les vagues commençaient à enfler, à cingler le visage de Kallik. Le vent soufflait par rafales, lui ébouriffait les poils de la tête, poussait les nuages à travers le ciel. Soudain, un éclair déchira la pénombre. Le tonnerre gronda : un mugissement caverneux évoquant un monstre en colère. Le ciel s’ouvrit d’un coup et déversa une pluie battante sur le lac. L’air parut se changer en torrent.
Les vagues étaient trop hautes ; Kallik ne voyait plus l’îlot. Réprimant un élan de panique, elle se concentra sur ses amis. Leurs silhouettes apparaissaient et disparaissaient par intermittence, au rythme des remous qui hachuraient le lac.
— Lusa ! hurla Kallik. Lusa !
L’ourse noire allait couler à pic. L’orage était trop violent ; l’eau, beaucoup trop agitée.
« Esprits des eaux, faites qu’elle ne se noie pas ! »
Un court instant, elle entrevit Toklo, qui battait des pattes avec frénésie. Puis Yakone, qui se précipitait à son secours. Une vague se fracassa sur les deux mâles… qui disparurent sous les flots.
Avec un rugissement affolé, Kallik se rua vers ses amis. Ce fut un vrai parcours du combattant. Les vagues la malmenaient, la ballottaient de tous côtés. Galvanisée par la colère, l’ourse serra les dents et nagea de plus belle. Brusquement, les deux têtes réapparurent.
— Kof ! Kof ! fit Toklo. Saleté de lac tout pourri !
En quelques mouvements puissants, Yakone le rejoignit et le remit à flot d’un solide coup d’épaule. Aussitôt, Kallik fit demi-tour. Elle devait retourner auprès de Lusa, et vite ! Mais les rouleaux formaient un écran impénétrable ; impossible de distinguer quoi que ce soit. Soudain, une vague souleva Kallik… qui crut que son cœur s’arrêtait. Elle avait dévié très loin de l’île. L’orage entraînait les ours vers le milieu du lac. En quelques coups de patte puissants, la jeune femelle rattrapa Yakone et hurla :
— Aide-moi à trouver Lusa ! Elle…
Stop. Une forme sombre fondait droit sur elle. Un poisson gigantesque, d’au moins trois pas de long. Le cœur de Kallik se mit à cogner contre ses côtes. Le poisson s’était mis à tourner autour d’elle. Comme s’il attendait qu’elle cesse de lutter pour la dévorer.
Tout à coup, porté par une vague, l’animal se rapprocha et plongea son regard dans celui de Kallik. La jeune ourse haleta. Ses yeux n’étaient pas ceux d’un poisson ; c’étaient ceux d’un ours brun. Des yeux effrayés, animés d’une lueur de détresse.
— U… Ujurak ?
— Vous n’auriez jamais dû traverser ce lac ! fit une voix dans la tête de Kallik.
Un nouvel éclair de terreur transperça l’ourse. Sous sa forme de poisson, Ujurak ne lui était d’aucun secours.
— Où est Lusa ? geignit la jeune femelle. Essaie de la trouv…
Plouf ! Une vague s’écrasa sur elle, la propulsant au fond du lac. Désorientée, Kallik moulina des pattes.
« Où est la surface ?…. Je vais me noyer ! »
Paf ! Une forme douce et pâle la percuta. Des dents se fichèrent dans son épaule. Kallik sentit qu’on la tirait vers le haut. Sa tête creva la surface. Elle inspira à fond. Deux fois. Trois fois. L’air lui lacéra les poumons.
— Ouf !… Merci, Yakone !
Le poisson-Ujurak revenait. Il poussait quelque chose avec son front. Un petit corps sombre, qui agitait la patte avant droite.
« Lusa ! »
Kallik s’élança vers elle, s’étira au maximum, la saisit par la peau du cou et tira de toutes ses forces. Lorsqu’elle eut la tête hors de l’eau, Lusa aspira une grande goulée d’air. Cracha. Toussa. Manqua s’étouffer. Kallik tamponna Yakone, qui empêchait Toklo de sombrer dans les profondeurs du lac. Le grizzli ouvrait de grands yeux pleins d’épouvante. Lui aussi avait du mal à respirer.
« Par tous les esprits ! »
La tempête faisait rage. Les nuages cachaient les étoiles. Tout autour des ours, les eaux se boursouflaient comme les joues d’un monstre ténébreux et affamé. Alors Kallik eut une pensée horrible.
« C’est fini. Notre grand voyage s’achève tout près du but, dans un lac inconnu. »
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CHAPITRE 23
Toklo
Toklo menait un vrai combat contre les flots. Tout autour de lui, les esprits hurlaient. Oka et Tobi nageaient vers lui. Lorsque le grizzli s’efforça de les rejoindre, ils s’évanouirent parmi les vagues.
« J’ai des hallucinations… Il n’y a pas d’esprits, juste le mugissement du vent et le fracas du tonnerre… »
Soudain, le ciel explosa. Un éclair fendit les ténèbres.
« Je vais me noyer ! »
Toklo était épuisé ; il avait les pattes douloureuses ; ses forces l’abandonnaient. Et puis, d’un solide coup d’épaule, Yakone le propulsa vers la surface avant d’aller aider Kallik, qui traînait Lusa dans son sillage.
— Accroche-toi à moi, dit l’ours blanc d’une voix râpeuse.
Mais Lusa n’arrivait plus à rien ; ses membres ne lui obéissaient plus. Du front, Kallik la hissa sur le dos de Yakone…
… qui s’enfonça dans l’eau.
— Remonte ! vociféra Kallik. Tu vas…
— Je peux le faire ! haleta le jeune mâle avec un puissant coup de jarret.
Blottis les uns contre les autres, les quatre ours continuaient de lutter contre les éléments. L’eau… Les bourrasques… La tempête… Ils étaient perdus. L’île qu’ils tentaient d’atteindre avait disparu dans la tourmente.
Et brusquement, au milieu des vagues gigantesques, une forme obscure, plus noire que la nuit, se profila droit devant eux.
— Terre ! s’exclama Kallik.
Un éclair scinda le ciel. Un long crépitement se répercuta en échos sur le lac. Dans la lumière blanche, la forme se dessina avec netteté. Toklo sentit son cœur se figer. Ce n’était pas une île, mais une bête-feu flottante qui, ballottée par les flots, tanguait d’avant en arrière. Juste avant que l’éclair ne s’éteigne, le grizzli vit la créature faire une embardée. Il hurla de terreur. La bête-feu l’avait repéré. Elle passait à l’attaque et fonçait droit sur lui. Dans la panique, Yakone s’agita. Son épaule glissa. Tel un poisson géant, les eaux empoignèrent Toklo par les pattes et l’entraînèrent vers le fond.
La bête-feu se rapprochait. Son corps massif penchait dangereusement sur le côté. Elle n’attaquait pas : elle dérivait. Poussée par le vent et les courants, elle frôla les ours sans les voir, en rebondissant comme une pomme sur de la mousse.
À cet instant, son instinct prit le dessus. Rassemblant ses dernières forces, luttant contre les remous qui l’aspiraient vers le bas, Toklo pédala dans l’eau pour remonter à la surface. Quelque chose lui fouetta le crâne. Aspirant une grande bouffée d’air, le grizzli moulina des pattes à l’aveuglette. Ses griffes rencontrèrent une liane qui pendait du flanc de la bête-feu. Il s’y cramponna de toutes ses forces, redressa le menton et tourna la tête. Les vagues affamées ne l’auraient pas.
— Ohé ! cria-t-il à ses amis. Par ici !
À coups de patte puissants, sans lâcher Lusa qui ne bougeait plus, les deux ours blancs se frayèrent un chemin dans les flots furibonds et attrapèrent la liane ; Kallik avec la patte droite, Yakone avec la gauche.
Pendant quelques battements de cœur, ils restèrent là, collés les uns aux autres, agrippés à la liane. De temps à autre, la bête-feu faisait un bond en avant, formait de nouvelles vagues qui s’écrasaient sur les ours, ou les projetaient contre son flanc.
Et soudain, Toklo prit peur. Il avait de plus en plus froid et commençait à fatiguer. Il ne tiendrait plus longtemps.
C’est alors qu’une idée lui vint :
— Et si on grimpait sur la bête-feu ?
Kallik papillota des yeux pour chasser l’eau qui ruisselait sur son visage.
— Elle risque de s’en rendre compte. Tu as pensé aux Sans-griffes ? Il y en a sûrement des tas, dans son ventre !
— C’est notre seule chance, rétorqua Toklo. Si on reste là, on va finir par se noyer.
— On prend le risque, acquiesça Yakone.
— Je monte le premier, décida le grizzli. Dès que la voie est libre, je vous fais signe.
Et, sans attendre de réponse, il entreprit de grimper le long de la liane. C’était une corde solide, dont les brins entrelacés formaient des boucles. Facile, pour escalader : il suffisait de placer les pattes dans les boucles et de pousser sur ses cuisses. Mais alors que Toklo était à mi-chemin, la bête-feu fit une nouvelle embardée. La liane se balança violemment. La croupe de Toklo frôla les vagues. Kallik hurla. Le grizzli contracta les muscles.
« Je glisse ! »
Il saisit la liane entre ses dents. Au même instant, la bête-feu se remit d’aplomb. Toklo se cogna contre son flanc, vida ses poumons et marmonna :
— Fourriture de ph-phoque !
Il reprit son ascension. Au moment où un nouveau rouleau se fracassait sur lui, le grizzli avait presque atteint le dos de la bête-feu. Il enfonça ses griffes dans la liane, mordit dedans avec force, pédala des pattes et se hissa sur la créature. Un coup d’œil à gauche. Un coup d’œil à droite. Personne. La bête-feu continuait d’osciller d’avant en arrière dans les flots tumultueux.
Toklo se pencha par-dessus bord. Vus d’ici, ses amis paraissaient minuscules. Trois petits points giflés par les vagues.
— Montez ! tonna-t-il par-dessus le vacarme de l’orage.
Lusa grimpa la première, aidée par Kallik, qui la poussait par-derrière.
La bête-feu fit une nouvelle embardée. Toklo attrapa Lusa par la peau du cou et la hissa vers lui.
« Humpf ! Ce qu’elle est lourde ! »
Pire que lourde. Un poids mort à la fourrure imbibée d’eau. Une boule de poil transie de froid, incapable d’articuler un mot, tout juste à même de poser une patte devant l’autre. Une nouvelle lame heurta la bête-feu. Toklo faillit lâcher prise.
« Rhââââ ! »
La créature se remit à l’horizontale. Lusa griffa sa carapace avec ses pattes arrière. Le grizzli tira un grand coup. La petite ourse s’écroula sur le dos plat de la bête-feu, roula sur le côté et ne bougea plus.
Se tournant face au vent et à la pluie torrentielle, Toklo rugit :
— Vous voulez nous tuer ? Ben bonne chance !
Il baissa les yeux. Kallik l’avait presque rejoint. Toklo s’étira de tout son long, prêt à l’attraper.
— Si la bête-feu se met à tanguer, accroche-toi et attends qu’elle se repositionne comme il faut !
Kallik grimpa le long de la liane sans difficulté… jusqu’au moment où une vague manqua l’emporter. Ses griffes dérapèrent sur la carapace mouillée. Toklo allongea l’échine et lui planta les griffes dans les épaules en grondant :
— Tu n’auras pas Kallik, sale lac à la noix !
Les yeux écarquillés par l’épouvante, Kallik geignit :
— Je vais lâcheeer !
Toklo raffermit sa prise, mais l’ourse blanche était trop lourde. Avec une terreur pure, le grizzli se sentit glisser par-dessus bord. Il allait basculer dans le vide. Les flots allaient l’engloutir et…
La bête-feu oscilla en arrière. Toujours cramponnés l’un à l’autre, Kallik et Toklo roulèrent par-dessus le rebord et, bang ! percutèrent de plein fouet le flanc métallique de la créature.
— Merci ! haleta l’ourse blanche. Vite ! Allons aider Yakone !
Elle traversa le dos de la bête-feu en titubant et se pencha en avant. Toklo réprima un hoquet de frayeur. Yakone n’arrivait pas à attraper la liane, avec sa patte blessée. Il ne cessait de glisser. Si ça continuait, il allait retomber à l’eau.
— J’y vais ! annonça Kallik.
— Non ! cria Toklo.
Il voulut l’arrêter d’un geste. Ses griffes fouettèrent le vide. Au même instant, la bête-feu s’inclina brusquement sur le côté. Lusa commença de glisser. Fichant les crocs dans la fourrure de son épaule, Toklo la rattrapa in extremis et crocheta les pattes autour de la barre qui courait le long du flanc de la bête-feu.
— Maintenant, Yakone ! hurla Toklo.
L’ours polaire zigzagua contre la surface lisse. Il glissa deux fois… quatre fois. Kallik et Toklo le saisirent sous les aisselles, juste avant que la bête-feu ne se remette d’aplomb.
Yakone s’affala sur le dos de la créature et vomit toute l’eau qu’il avait avalée. Il avait la patte en sang et la fourrure du flanc droit arrachée, mais il était en vie.
Les ours n’étaient pas sauvés pour autant. La pluie et le vent les cinglaient de plein fouet. Le tonnerre les cernait de toutes parts, comme si un géant furibond jetait d’énormes blocs de roche depuis le ciel. Les éclairs traçaient des balafres d’un bout à l’autre de l’horizon. La bête-feu tanguait, roulait d’avant en arrière. L’eau glissait sur son dos, le transformant en véritable patinoire. Les ours se cramponnaient comme ils pouvaient. À demi inconsciente, Lusa se balançait entre les mâchoires de Toklo, qui n’osait pas desserrer les dents. Chaque fois qu’une vague s’abattait sur la bête-feu, elle menaçait de précipiter les ours par-dessus bord. Toklo était terrifié. Dans sa tête, une image le hantait : ses amis et lui emportés par les flots, disparus à jamais.
Le temps passait. Le ciel s’éclaircissait, mais l’orage refusait de s’arrêter. Le paysage s’était mué en désert de grisaille liquide. Par moments, dans le lointain, Toklo croyait entrevoir une forme floue, un peu plus sombre. Une île ? Une côte ? Peu importait : les ours ne pourraient jamais l’atteindre à la nage.
Soudain, un crissement suraigu émana des profondeurs de la bête-feu. Le dos de la créature se fissura sur toute sa longueur : un zigzag ténébreux, qui s’élargit lentement. Toklo en resta saisi d’horreur. La bête-feu était en train de se disloquer !
L’espace d’une demi-seconde, le grizzli lâcha Lusa et attira les ours blancs vers lui. Lorsqu’il voulut rattraper la jeune femelle, celle-ci avait commencé de glisser vers les entrailles de la créature.
— LUSA !
La petite ourse leva les yeux et cligna des paupières. Elle n’avait pas vu le précipice. Avant peu, elle serait engloutie. Ignorant les hurlements de la bête-feu agonisante, Toklo bondit par-dessus le gouffre, tituba jusqu’à Lusa et la releva d’un coup de front.
— Debout ! Faut pas rester là ! Va rejoindre les autres !
— Dépêche, Lusa ! hurla Kallik.
— Saute ! beugla Yakone.
Hébétée, Lusa griffa le dos incliné de la créature et lâcha un couinement paniqué. Toklo lui poussa l’arrière-train ; Kallik et Yakone la saisirent entre leurs crocs et la tirèrent jusqu’à eux.
Le gouffre faisait trois pas de large, à présent. Il ouvrait une gueule béante et affamée. Toklo poussa sur ses cuisses, bondit et atterrit à bonne distance du précipice. Au même moment, la bête-feu fit une nouvelle embardée. Toklo alla tamponner Yakone.
Pétrifiés d’horreur, agrippés les uns aux autres, les ours regardèrent la créature s’ouvrir en deux au ralenti. Une vision de cauchemar. Un long cri strident qui n’en finissait pas.
L’eau jaillit d’un seul coup. En un éclair, les ours furent de nouveau dans le lac. Les os de la bête-feu volèrent en éclats, s’éparpillèrent dans toutes les directions, disparurent dans les vagues frangées de blanc. Toklo lança des regards frénétiques autour de lui. Plus de Kallik. Plus de Yakone. Plus de Lusa. L’eau et le ciel se mélangèrent, le ballottèrent de gauche à droite, d’avant en arrière. Le grizzli coula à pic vers les profondeurs du lac.
Et ensuite, plus rien.
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CHAPITRE 24
Lusa
Lusa battit des cils. La lumière du jour… Un doux ressac… Des morceaux de bois échoués sur un rivage sablonneux… La tempête avait cessé. Dans le ciel encombré de nuages, le soleil luisait faiblement.
« Incroyable ! songea la petite ourse. Je suis en vie… Est-ce que j’ai rêvé ? »
Elle avait le cerveau encore embrumé, mais ses souvenirs revenaient peu à peu. L’orage. Les vagues cinglantes. L’ascension de la bête-feu. Et soudain, ce fut le déclic.
« La bête-feu est morte ! Où sont passés les autres ? »
Non sans mal, Lusa se hissa sur ses pattes, vomit de l’eau et regarda autour d’elle. Elle était épuisée et meurtrie. Tous les muscles de son corps hurlaient de douleur. Rien à faire. Elle devait retrouver ses amis.
Le lac bleu et uniforme contrastait étrangement avec les flots déchaînés de la nuit précédente. La rive était jonchée de branches et de fragments d’objets de Museaux-plats. Hormis les vaguelettes qui léchaient le sable, rien ne bougeait.
Dans la poitrine de Lusa, la peur se mit à enfler. L’ourse partit cahin-caha le long de la plage, en écartant les bris de bois et en reniflant les algues que la tempête avait arrachées au fond du lac et réduites en bouillie.
Lentement, le temps s’étira. S’étira.
— Kalliik ! Toklooo ! Yakooone !
Pas de réponse.
« Non. Ils ne se sont pas noyés. Ça ne se peut pas ! »
Elle s’arrêta quand elle aperçut un drôle de rocher brun et blanc, là-bas, au bord de l’eau. Pas à pas, Lusa s’en approcha. Ce n’était pas un rocher, mais un grizzli et un ours polaire couchés l’un sur l’autre. Toklo et Yakone. Qui ne remuaient pas une griffe.
Lusa se précipita vers eux et les bombarda de coups de truffe.
— Réveillez-vous ! Allez ! Ouvrez les yeux !
Toklo agita les pattes, lâcha un grognement inintelligible et tortilla de la croupe pour se dégager.
— Lusa…, fit-il d’une voix râpeuse. Ça… ça va ?
— J’ai l’impression qu’une bête-feu m’a roulé dessus, mais je suis entière, répliqua la petite ourse, la gorge serrée par l’émotion.
Yakone revenait doucement à lui. Quand il posa les pattes par terre, il jappa de douleur et croassa :
— Où est Kallik ?
Un cri ténu lui répondit. Lusa se retourna d’un bloc. Kallik s’approchait en clopinant.
— Là-bas ! s’exclama l’ourse noire.
Les quatre amis se câlinèrent à grand renfort de petits coups de truffe. Lusa avait envie de se presser contre Kallik, Yakone et Toklo. De se fondre en eux et de ne plus jamais s’éloigner. Elle était vidée, couverte de bleus, trempée jusqu’aux os, mais heureuse et soulagée comme jamais. Et à en juger par l’étincelle de joie qui brillait dans les yeux de ses amis, ces derniers éprouvaient la même chose.
— J’ai bien cru qu’on allait tous y passer, grommela Toklo au bout d’un moment. Quand même… Ujurak aurait pu nous aider !
— Il l’a fait ! protesta Kallik en ouvrant de grands yeux. Il s’est transformé en poisson et m’a ramené Lusa !
L’ourse noire approuva de la tête. Ses souvenirs revenaient par bribes. Elle se rappelait avoir vu briller des écailles argentées dans les ténèbres.
— Il y avait tant de douleur, dans ses yeux ! poursuivit Kallik. S’il avait pu, il nous aurait tous sauvés.
— L’essentiel, c’est qu’on s’en soit sortis, conclut Toklo en reculant d’un pas pour vérifier la position du soleil. Et en prime, on est du bon côté du lac !
— Les esprits soient loués ! s’exclama Lusa.
À cet instant, une forte odeur de poisson lui frappa les narines. La truffe au vent, la jeune femelle contourna un rocher…
… et poussa un « youpiii ! » retentissant.
Derrière le rocher, il y avait une petite crique. Et dans la crique… des dizaines de poissons, que l’orage avait rejetés sur la plage.
— Venez voir ! cria-t-elle à ses amis.
Revigorés par cette trouvaille, les ours se répartirent les tâches. Kallik et Lusa ramassèrent les poissons ; Yakone et Toklo se mirent en quête d’un abri. Ils décidèrent de s’installer un peu au-dessus de la plage, dans un creux tapissé d’herbe.
Après le repas, Lusa s’allongea, posa les pattes sur son ventre rebondi et ferma les paupières. Cela faisait des jours qu’elle n’avait pas aussi bien mangé.
— On ne repart pas tout de suite, hein ? demanda-t-elle d’une voix engourdie par le sommeil.
— Non, répondit Toklo en bâillant. Repos pour tout le monde.
— Tu penses qu’on a du temps ? s’inquiéta Yakone.
— Oui, affirma Kallik. Sinon, Ujurak nous l’aurait fait savoir.
— Tu as raison, admit l’ours polaire en s’affalant auprès de sa compagne. Dors bien.
 
Lusa se réveilla au crépuscule. Arcturus, l’étoile qui brillait plus que les autres, resplendissait juste au-dessus de sa tête. La petite ourse ne se sentait plus de joie. La fin du voyage était proche ! Elle en frémissait des pattes au museau.
— Debout, têtes-de-marmottes ! lança-t-elle à ses amis en leur décochant des bourrades dans les côtes. Les étoiles sont là !
Les trois ours entrouvrirent les paupières, regardèrent le ciel et se levèrent d’un bond. La silhouette d’Ujurak scintillait. Dans sa lueur flamboyante, il semblait dire : « N’ayez pas peur. Je vous accompagnerai jusqu’au bout. »
— Merci pour ton aide, murmura Lusa. Sans toi, je serais au fond du lac, à l’heure qu’il est.
Les ours mangèrent le reste de poisson et se remirent en route. Les nuits de Brûleciel n’étaient jamais vraiment noires ; une lumière sourde embrasait l’horizon, comme si le soleil rechignait à se coucher. Les ours progressaient aisément sur le sol spongieux lavé par la pluie. Des ruisselets coulaient entre leurs pattes. L’air sentait bon le propre. Sa fraîcheur caressante apaisait les muscles douloureux.
À l’approche de l’aube, Lusa entendit des voix dans le lointain. D’abord, elle crut que son imagination lui jouait des tours. Puis, comme la lumière s’intensifiait, elle aperçut un groupe d’ours noirs. Deux adultes et trois oursons.
— Regardez ! souffla-t-elle.
D’un coup d’œil, elle interrogea Toklo. Ce dernier opina du chef.
— On est presque arrivés. Il est temps qu’on se joigne aux autres ours.
Pendant trois battements de cœur, Lusa hésita. Kallik et Yakone étaient-ils du même avis ? Et puis, la jeune femelle sentit ses craintes s’envoler. Yakone fit « oui » de la tête. Kallik lui donna une petite tape sur l’épaule et murmura :
— Vas-y !
Alors Lusa se mit à courir. En entendant le bruit de ses pas, les ours noirs s’arrêtèrent et se retournèrent. La jeune femelle pila. Tous ces ours lui étaient inconnus ; leurs regards pénétrants l’intimidaient. Lusa n’avait plus l’habitude d’être parmi ses pairs.
« Ils me ressemblent tellement ! Ils sont si… si petits ! »
— Bonjour ! Je m’appelle Lusa. Je vais au Grand Lac de l’Ours.
— Nous aussi, répliqua le mâle adulte.
Il y avait de la douceur dans sa voix. De l’étonnement, aussi.
— Tu voyages seule ? s’enquit-il.
— Oh, non ! répondit Lusa. Je suis avec des amis. Tenez, ce sont eux, qui arrivent.
Les ours noirs poussèrent des exclamations atterrées. Les oursons se pelotonnèrent les uns contre les autres. Leur regard se teinta d’inquiétude. Une lueur soupçonneuse s’alluma dans les yeux du mâle.
— Un grizzli et des ours blancs ? Qu’est-ce que tu fabriques avec eux ? Où les as-tu rencontrés ?
Lusa se renfrogna. Le mâle noir l’agaçait, avec ses questions abruptes.
— Ils ne sont pas dangereux. Le grizzli et l’ourse polaire m’ont même accompagnée à l’Assemblée des ours, le cycle-soleil dernier. (Gentiment, Lusa pencha la tête vers les oursons.) Vous n’avez rien à craindre.
Les deux plus petits – un mâle et une femelle – sortirent la tête de derrière les pattes de leur mère et allongèrent le cou.
— T’es allée au Grand Lac de l’Ours ? interrogea la plus jeune en sautillant comme une puce. Cool ! Raconte ! Comment c’était ? C’est amusant ?
— Arrête avec tes questions ! fit son grand frère avec un soupir exagéré. (Il reporta son regard sur Lusa.) Ne fais pas attention à elle. C’est une casse-pattes de première.
— Ouais ! renchérit l’autre ourson. Une vraie tête-de-pie !
Lusa sentit son cœur se serrer. Une oursonne qui n’avait pas froid aux yeux, enthousiaste et bavarde… Une Lusa miniature.
— Le Grand Lac de l’Ours est un endroit génial, lui dit-elle. Là-bas, les ours sont aussi nombreux que les arbres de la forêt.
— Saaans blaaague ? couina l’oursonne. Plus que tous les ours de tout le monde entier de toute la Terre ?
— Tu verras, promit Lusa. Très bientôt. (Puis elle se tourna vers ses parents.) Connaissez-vous un ours noir appelé Miki ?
Les deux adultes secouèrent la tête.
— Jamais entendu ce nom, répondit la maman. Mais, comme tu l’as si justement souligné, les ours du lac sont très nombreux.
Lusa crut qu’une pique lui transperçait le cœur. D’accord, sa rencontre avec Miki et sa famille remontait à loin, mais elle espérait tant !
Les ours noirs s’étaient remis à marcher. Un temps, Lusa chemina à leurs côtés. Les oursons en profitèrent pour la harceler de questions : ils voulaient tout savoir sur l’Assemblée. Kallik, Yakone et Toklo restaient en retrait. Lusa avait besoin de passer du temps avec ceux de son espèce, et ils le savaient.
Le soleil grimpait dans le ciel, dévoilant un paysage moins aride. Un boqueteau se profilait à l’horizon : d’épaisses broussailles abritées par des arbres. À l’idée de pénétrer dans l’ombre accueillante, Lusa frémit de plaisir.
— Nous faisons toujours une halte dans ce bosquet, quand nous allons au Grand Lac de l’Ours, dit le mâle noir. L’endroit est calme et reposant. Encore un lève-soleil de marche, et nous parviendrons à destination.
— Youpiii ! s’écria soudain un ourson. Des buissons de baies !
Les deux jeunes mâles s’élancèrent vers les arbres au triple galop. Leur petite sœur les suivit en tricotant des pattes.
— Viens manger des baies avec nous, proposa la maman ourse à Lusa.
La jeune femelle lança un coup d’œil derrière elle. Kallik, Yakone et Toklo observaient la scène de loin. Lusa réfléchit. Un lève-soleil, et tout serait fini. Ce lève-soleil, elle préférait le passer auprès de ses amis. Alors elle répondit :
— C’est très gentil, mais je n’ai pas faim. Peut-être qu’on se verra au Grand Lac de l’Ours ?
— Je l’espère, répliqua la maman.
Les ours noirs s’enfoncèrent sous les arbres. Bientôt, de faibles grognements de plaisir émanèrent du boqueteau : les ours avaient trouvé les baies. Lusa tourna les talons et alla rejoindre ses amis. Kallik pencha la tête et lui lécha les oreilles, très tendrement. Toklo lui caressa l’épaule avec son front. Yakone lui donna un léger coup de truffe sur le sommet du crâne.
Tenaillée entre tristesse et soulagement, la jeune femelle ferma les yeux. Elle se sentait à sa place. Demain, la quête des ours prendrait fin. Lusa atteindrait son but, auprès de ceux avec qui elle avait commencé l’aventure. La boucle serait bouclée.
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CHAPITRE 25
Kallik
« Vais-je retrouver Taqqiq ? »
Cette question ne cessait de ricocher dans la tête de Kallik. À l’idée de revoir son frère, la jeune ourse sentait sa poitrine enfler. Les arbres et les buissons se faisaient de plus en plus nombreux. Le soleil n’avait jamais été aussi haut. Les feuilles et les brindilles, encore mouillées de pluie, scintillaient comme autant d’éclats de glace.
Après le Grand Lac de l’Ours, Kallik et Yakone regagneraient l’île de l’Étoile, à des milliers de pas de Taqqiq. Peu importait le passé ; le frère et la sœur étaient liés par le sang, celui de Nisa. Kallik espérait revoir Taqqiq une toute dernière fois avant de commencer sa nouvelle vie.
Soudain, Toklo, qui marchait en tête, stoppa net et regarda en arrière.
— Une petite partie de chasse ? Je vois un bosquet qui semble prometteur…
En fait de bosquet, c’était un vaste bouquet d’arbres serrés les uns contre les autres, sous lesquels poussaient des fourrés denses. Kallik s’en approcha en salivant. Son estomac gronda.
— Je peux venir avec vous ? interrogea Lusa alors que les ours s’apprêtaient à entrer dans le bois.
Kallik lui jeta un regard surpris. Il y avait des buissons de baies, dans ce bosquet. Des fruits bien rouges et brillants, qui ne demandaient qu’à être cueillis. Et puis, l’ourse polaire comprit : Lusa voulait chasser une dernière fois en groupe. Alors, Kallik répondit :
— Bien sûr !
Les ours plongèrent dans le bosquet et zigzaguèrent en silence entre les fougères et les roncières. Kallik fut la première à repérer une proie : un coq de bruyère installé à l’ombre d’un genévrier. Elle s’en approcha à pas comptés, tandis que Lusa prenait l’oiseau à revers. Celui-ci tenta de s’envoler. Kallik bondit, le cloua au sol et lui brisa la nuque d’un coup bien ajusté. Délicatement, elle prit le coq de bruyère entre ses mâchoires et alla le déposer aux pattes de Toklo.
— Pour toi, annonça-t-elle en baissant la tête d’un air solennel.
La première proie revenait à Toklo ; pour Kallik, c’était une évidence. Le grizzli s’occupait de ses amis depuis si longtemps…
À son tour, le jeune mâle inclina la tête puis, avec sa patte, ôta les feuilles mortes qui collaient à la proie. C’était leur dernier repas ensemble. Les ours allaient se préparer un bon petit festin.
Ils continuèrent de s’enfoncer dans les bois. Tout à coup, Toklo s’arrêta, dressa les oreilles, leva la truffe et renifla. Ça remuait, sous cet arbre : un animal fouissait l’humus. Une marmotte, d’après l’odeur. Furtif comme une ombre, Toklo se ramassa sur lui-même et s’avança vers l’arbre. Kallik, Yakone et Lusa se déployèrent sans bruit. Soudain, pop ! la marmotte sortit la tête du sol et lança des regards effrayés autour d’elle. Yakone lâcha un grondement sourd. La marmotte s’enfuit ventre à terre et se jeta entre les pattes de Toklo, qui la transperça d’un coup de griffes. L’animal laissa échapper un petit cri strident, puis devint flasque et ne bougea plus.
— Pour vous, dit Toklo aux deux ours blancs en répétant le cérémonial.
Yakone promena son regard alentour, se dirigea vers un buisson aux baies écarlates, brisa une brindille et la plaça devant Lusa en murmurant :
— Pour toi.
Dans les yeux noirs de la petite ourse, une lueur empreinte d’émotion s’alluma. Sur le sol poussiéreux, les baies ressemblaient à des gouttelettes de sang. Une proie en forme de fruit.
Kallik ne pouvait plus parler ; les mots étaient bloqués dans sa gorge. Cet échange de nourriture était plus qu’un partage : c’était le symbole de toutes les épreuves traversées, de toutes les terreurs éprouvées. Un remerciement pour toutes les fois où les ours s’étaient protégés les uns les autres.
Le crépuscule étendait ses pattes sombres sur la lande. Les ours s’installèrent dans un creux entre deux arbres et se partagèrent les proies. Dans le ciel au-dessus d’eux, l’Étoile-Guide se mit à étinceler. « Demain, vous irez par là, semblait-elle dire. Et votre aventure s’achèvera. »
Soudain, Kallik détecta un mouvement, à la périphérie de son champ de vision. Elle tourna la tête. Une silhouette aux contours indistincts – un petit ours brun – s’avançait vers l’abri d’un pas tranquille. Sans un mot, l’ours s’assit à la lisière du creux. Ombre parmi les ombres, on le distinguait à peine dans la lueur argentée du soir.
— Ujurak ! souffla Kallik.
Toklo accrocha son regard et acquiesça. Lusa lâcha un murmure d’allégresse. Posant la tête sur l’épaule de Kallik, Yakone susurra :
— Moi aussi, je le vois ! Il mérite d’être ici, à nos côtés. J’aurais aimé le connaître avant… avant qu’il ne s’en aille vivre dans les étoiles.
Kallik posa sur lui un regard empli d’amour. Il n’y avait pas de mots pour exprimer ce qu’elle ressentait. Yakone considérait enfin Ujurak comme un véritable ami. Pour Kallik, cela représentait beaucoup.
— Nous ne l’oublierons jamais, promit-elle à mi-voix.
 
Les ours avaient dormi blottis les uns contre les autres, les pattes entrelacées. Dans le creux entre les arbres reposait un méli-mélo de poils bruns, blancs et noirs. La lumière de l’aurore filtrait à travers les frondaisons, traçant des motifs mouvants sur les fourrures. Des morceaux de ciel bleu se découpaient entre les branches. Il faisait frisquet. Un vent froid faisait bruire les feuilles.
L’espace d’un instant, Kallik demeura immobile, à écouter le souffle léger de ses compagnons encore endormis. Un tourbillon d’émotions l’assaillait, qu’elle ne parvenait pas vraiment à définir.
Tant de lieux… Tant d’aventures… Dans l’esprit de Kallik, les souvenirs s’agitaient comme des milliers d’ailes de papillons. Ujurak s’évadant de la tanière des soigneurs… La horde de caribous lancée au galop pour sauver la nature… Les esprits-qui-dansent-dans-ciel… Le chagrin de Toklo, de Kallik et de Lusa lorsque Ujurak avait trouvé la mort… Leur émerveillement quand il s’était changé en ours-étoile flamboyant et quand il était monté au ciel aux côtés de sa mère… Le voyage sur le serpent-feu… Les loups, que les ours avaient chassés de la forêt…
Kallik était également pleine d’espoir. Retrouver Taqqiq au Grand Lac de l’Ours… S’installer auprès de Yakone pour le restant de ses jours… Mais ce que la jeune ourse éprouvait par-dessus tout, c’était une infinie gratitude. « Merci, Toklo ! Merci, Yakone ! Merci, Lusa ! avait-elle envie de crier. Merci d’avoir été mes amis, ma famille, mes étoiles-guides ! Merci, Ujurak de nous avoir sauvés tant de fois ! »
Il faisait clair quand les quatre ours sortirent de leur tanière. Le vent leur apportait des échos de voix d’ours. Les oreilles dressées, Toklo décocha à ses amis un regard à la fois impatient et apeuré.
— J’espère que je vais bientôt connaître le fin mot de l’histoire, Ujurak, siffla-t-il entre ses dents.
Kallik fit la moue. De quoi Toklo parlait-il ? Mystère. La jeune ourse adressa un signe de tête à son ami. Aujourd’hui, les mots étaient inutiles. Le moment tant attendu était enfin arrivé. Et tout le monde le savait.
Lorsque les ours émergèrent du bois, ils n’étaient pas placés comme d’habitude. Ils étaient plus proches les uns des autres. Leurs fourrures se frôlaient davantage. Ils avançaient en cadence. Sans un mot, ils gravirent la pente douce et lisse qui menait au faîte de la colline…
… et se figèrent, le souffle court.
Le Grand Lac de l’Ours était là, étendue d’argent parsemée d’îles sombres. Il semblait ne pas avoir de fin. Partout, des ours de toutes les couleurs : des blancs, des noirs, des bruns, rassemblés en petits groupes sur la berge. Certains s’éclaboussaient. D’autres flânaient dans les bois ou parmi les rochers. L’eau étincelait au soleil. Et par-delà le lac, la chaleur de Brûleciel semblait embraser l’horizon.
Kallik lâcha un profond soupir.
— On a réussi !
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